
LUND UNIVERSITY

PO Box 117
221 00 Lund
+46 46-222 00 00

Lecture ou confiture : parcours panoramique de l'éducation des femmes dans la
littérature française

Wijk, Margareth

2010

Document Version:
Förlagets slutgiltiga version

Link to publication

Citation for published version (APA):
Wijk, M. (2010). Lecture ou confiture : parcours panoramique de l'éducation des femmes dans la littérature
française. (Études Romanes de Lund; Vol. 88). Franska, Språk- och litteraturcentrum, Lunds universitet.

Total number of authors:
1

General rights
Unless other specific re-use rights are stated the following general rights apply:
Copyright and moral rights for the publications made accessible in the public portal are retained by the authors
and/or other copyright owners and it is a condition of accessing publications that users recognise and abide by the
legal requirements associated with these rights.
 • Users may download and print one copy of any publication from the public portal for the purpose of private study
or research.
 • You may not further distribute the material or use it for any profit-making activity or commercial gain
 • You may freely distribute the URL identifying the publication in the public portal

Read more about Creative commons licenses: https://creativecommons.org/licenses/
Take down policy
If you believe that this document breaches copyright please contact us providing details, and we will remove
access to the work immediately and investigate your claim.

https://portal.research.lu.se/en/publications/b7009c63-f0cd-4876-8cdf-d6dffa7a084d


LUNDS 
UNIVERSIT ET 

Margareth Wijk 

LECTURE OU CONFITURE 

PARCOURS PANORAM1QUE 
DE I.:EDUCATION DES FEMM ES 

DANS LA LITTERAT URE FRANc;AISE 

ETUIJF~ ROMANF.S DE LUND 88 

Sprnk- och linerJmrccnuum 
Framka 



LUNDS 
UNIVERSITET 

ETUDES ROMANES DE LUND 88 

Margareth Wijk 

LECTURE OU CONFITURE 

PARCOURS PANORAMIQUE 
DE L'EDUCATION DES FEMMES 

DANS LA LITTERATURE FRANC::AISE 

Språk- och litteraturcentrum 
Franska 



ISSN 034 7-0822 
ISBN 978-91-978017-3-7 

Språk- och litteraturcentrum 
Lunds universitet 
Centre de langues et de litterature 
Franc;ais 
Box 201, SE-223 62 LUND, Sweden 



A Alexandra, 

ma petite - fille de deux ans et demi, dans l'espoir qu'unjour elle 
puisse se <lire: n'en parlons plus, c'est du passe ... 

Vifs remerciements 

a quatre hommes et une femme . 
A Willem Peppler, pour m'avoir aimablement logee a Paris durant mes 
recherches, a Göran Bomäs, Bj öm Larsson, Alain Voldoire et Vesta 

Sandberg pour leurs conseils patients et pertinents. 





On vantait chez Louise Labe « non seulement la flamme ardente de ses ecrits, 
mais la qualite de ses confitures ... » 

Barbey d' Aurevilly: « C' est nous les hommes, qui ferons desormais les 
confitures et les comichons ». 

Henry de Montherlant dans Les Jeunes Filles, 1936: « 'Faire des confitures, 
quand pendant ce temps-la je pourrais me cultiver, decouvrir un grand 
ecrivain que je n'ai pas Ju, apprendre quoi que ce soit, föt-ce en lisant le 
Larousse!' » 

Louise W eiss « Allons, Zizi, lape un peu de ce the que la dame nous offre 
avec de si bonnes confitures. Ah! le temps des confitures »! 

D'apres Simone de Beauvoir dans Le Deuxieme sexe, tome II, les femmes 
ecrivains « evoquent les raffinements d'une civilisation dite de la 'qualite ', 
[ ... ]; elles orchestrent la mystification destinee a persuader les femmes de 
rester femmes: vieilles maisons, pares et potagers, ai:eules pittoresques, 
enfants rnutins, lessive, confitures. » 
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La situation des femmes: examen du sujet 

La liberte est sans aucun doute pour tout etre humain, homme ou femme, la plus 
grande valeur qui soit. Pour avoir acces a une liberte reelle et effective, il faut 
avoir <les connaissances etendues. Seul le savoir garantit l'aptitude a se forger une 
opinion personnelle et a penser librement. Pourtant, du Moyen Åge au XIXe siecle 
seule une moitie <les Franc;ais jouit pleinement du droit de s'instruire: les hommes. 
Il est vrai que tous les jeunes hommes n'avaient pas les moyens financiers pour 
s'instruire, mais la grande majorite <les femmes n'avaient meme pas le choix de le 
faire. C'est certainement pour cela que, pendant longtemps, les femmes qui 
lisaient et qui souhaitaient avoir acces au savoir etaient considerees comme 
dangereuses. 

Pour etre desirable et acceptable pour un homme, une femme ne devait donc 
pas etre savante. La« täche » <les femmes etait d'etre gentilles, comprehensives et 
surtout belles. Le monde feminin n'etait donc pas cense s'occuper <les soucis du 
monde exterieur qui etait ainsi reserve aux hommes. La sphere <les femmes etait 
<les lors confinee aux soins de la maison, du menage et <les enfants. Posseder <les 
connaissances approfondies dans d'autres domaines etait considere, non 
seulement comme superflu, mais comme completement inutile, et meme comme 
subversif. Mais, ces conceptions etroites ont naturellement fini par evoluer. 

L'education scolaire et universitaire <les filles est, depuis plus d'un siecle, 
un fait acquis. Il est incontestable que les jeunes filles ont obtenu, dans ces 
domaines, les memes possibilites que les garc;ons. D'un point de vue legal, la 
femme a conquis tous les droits de l'egalite <les chances. Ainsi, il est avere que les 
femmes sont desormais de plus en plus nombreuses dans la vie active. Comme l'a 
constate l'Insee, dans son edition 2004 du Regard sur la parite, « sur 27,1 
millions d'actifs que compte la France, 46% sont <les femmes. 1 » Selon la meme 
source, le taux d'activite <les femmes s'accroitrait, tandis que celui <les hommes 
diminuerait legerement. Mais tout ceci n' a pas pour autant etabli une egalite reelle 
entre les deux sexes, sinon un mouvement comme Ni putes ni soumises, cree en 
2003, n'existerait pas. 

On peut donc se demander pourquoi les femmes souffrent de 
discriminations, meme dans la societe du XXIe siecle. Cette inegalite est, on le 

1 Insee, Regard sur la parite, 2004 
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sait, le plus souvent sensible dans le monde du travail: ce n'est pas parce que les 
femmes sont plus nombreuses sur le marche du travail que ceci leur donne acces 
aux postes les plus importants. En effet, elles representent dans la societe 
fran9aise moins du dixieme des hauts fonctionnaires, moins du cinquieme des 
membres des grands corps de l'Etat ou encore des chefs d'entreprises privees de 
plus de dix salaries. Dans I' enseignement, ou elles sont tres largement 
maioritaires. leur noids diminue au fur et a mesure au'on s'eleve dans l'echelle de 
la 0hierarchi~. 1 L; question qu'on est donc en ckoit de se poser c'est de se 
demander pourquoi apres tant de temps ecoule, tant de lois passees en faveur des 
femmes, la question de l'inegalite entre hommes et femmes est encore 
aujourd'hui a l'ordre du jour. 

Inegalites sociales persistantes 

Quels sont les parametres qui permettent d'elucider ce probleme? Un domaine 
susceptible de fournir une explication est sans doute celui de l 'enseignement. Il 
est, par exemple, incontestable que le decalage entre la situation des jeunes filles 
et des jeunes gar9ons se montre actuellement des les etudes superieures. Dans une 
enquete intitulee Des meilleures scolarites feminines aux meilleures carrieres 
masculines2, publiee dans l' Observatoire de la vie etudiante, Marielle Court 
identifie clairement le probleme dans le titre de son article. Elle se demande 
« Pourquoi les filles sont-elles meilleures a l 'ecole et les gan;ons en fete dans la 
vie projessionnel!e?3 » 

Une des raisons de ces disparites se trouve, d'apres elle, dans le fait que les 
femmes assument souvent un double röle d'activite, professionnel et familial, ce 
qui leur permet difficilement de faire une carriere a la hauteur de leurs capacites 
intellectuelles. Marielle Court precise que « c'est aux äges ou elles assument les 
charges familiales les plus lourdes que le taux d'activite des femmes a le plus 
augmente. 4 » Pour cette raison, les femmes choisissent plutöt la securite des 
emplois publics que la remuneration plus elevee qu'offrent les societes privees. 

Un autre phenomene social vient aggraver la situation: la totale 
responsabilite de la famille qu'assument beaucoup de femmes. Il y a actuellement 

1 Le Figaro, lundi 8 mars 2004, p. 10 
2 Ibidem 
3 Ibidem 
4 Ibidem 
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en France plus de deux millions de familles monoparentales, essentiellement 
composees de meres de familles qui vivent seules avec leurs enfants. Le Conseil 
de l 'emploi, des revenus et de la cohesion sociale est a meme de constater que les 
femmes veuves, divorcees ou separees, constituent une part croissante des 
effectifs des smicards, des chömeurs, des foyers endettes ainsi que des SDF. A ne 
pas s'en etonner le nouveau pauperisme atteint surtout les groupes deja faibles et 
beaucoup de femmes font incontestablement partie de cette categorie. 

Le Monde Television du samedi 6 mars 2004 souleve, sous un autre angle, le 
meme phenomene de disparite: « Malgre les avancees sociales et les acquis 
juridiques, le combat des femmes, aujourd'hui en proie au sexisme et a la 
mercantilisation de la sexualite, reste d'actualite. » On ne peut mieux souligner la 
persistance des traitements differents qui subsistent entre les hommes et les 
femmes. Comme les inegalites des deux sexes ne sont aucunement effacees, le 
deuxieme sexe reste indubitablement le sexe faible et, qui pis est, il semble qu'il 
soit meme devenu sur de nombreux points le sexe affaibli. 

Historiquement on a souvent pu constater que le manque d'instruction 
engendre une confiance excessive dans l'autorite, ce qui facilite sans aucun doute 
la domination de ceux qui sont au pouvoir. Aussi la liberte de pouvoir agir et de 
protester contre les injustices eventuelles de la societe ou l'on vit, reside-t-elle, 
comme on vient de le <lire, dans le niveau d'education qu'on a pu acquerir et dans 
la place sociale qu'on s'est forgee grace a celui-ci. Il existe, on le sait, un lien 
etroit entre les conditions sociales et economiques dans lesquelles un enfant a 
vecu et l'education qu'il a re9ue. 

L'ecart qu'on peut constater entre les droits acquis par les femmes, les 
succes scolaires qu'elles ont pu obtenir d'un cöte, et la situation sociale qu'elles 
occupent n'est certainement pas non plus etranger a une certaine vision de la 
place des femmes en France. Ce pays semble maintenir entre les deux sexes des 
rapports dominants-dominees qui sont vecus comme naturels par les uns et les 
autres. Il serait errone de croire que l'education sociale et scolaire ne jouent pas, 
aujourd'hui comme hier, un röle determinant dans ce phenomene. 

13 



La France: un exemple a etudier 

Constatons-le, les penseurs franc;ais ont tres souvent contribue a eclairer la 
« condition humaine » et a ouvrir les « chemins de la liberte » a l'humanite. 
L'histoire de France montre tant de combats pour la justice et la liberte que sa 
devise est, on le sait, Egalite, Fraternite et Liberte. Et, la France se presente elle­
meme, depuis longtemps, comme le pays ou l'on croit fort en l'idee d'un progres 
liberateur. La France n'est-elle pas aussi depuis de longs siecles un des pays en 
Europe ou la production litteraire et philosophique est consideree comme une des 
plus riches? Il est difficile de nier que les romanciers, poetes, moralistes, 
polemistes et autres beaux esprits y ont fait preuve d'une activite intellectuelle 
exceptionnellement intense. Concentrer son attention sur ce pays peut donc etre la 
source de nombreuses observations et decouvertes qui pourraient probablement 
s'appliquer a d'autres societes, meme au-dela de l'Europe. 

Demarche historique et sociologique 

Paradoxalement la societe et l' education, qui en est le produit, maintiennent les 
röles inegaux traditionnellement attribues aux deux sexes au lieu d' essayer de 
creer une meilleure egalite entre filles et garc;ons. Il y a donc une double 
perspective sous laquelle il faudrait traiter la question de l'education de la femme 
en France: celle de la condition sociale et celle des idees stereotypees vehiculees 
dans la societe, notamment par l'ecole. La question qu'on se posera dans cette 
etude est la suivante: pourquoi l'enseignement scolaire et universitaire, les droits 
juridiques, voire civiques, n'ont-ils pu creer une societe plus egalitaire entre 
hommes et femmes. 

Les opinions vieilles de plusieurs siecles nous marquent sans aucun doute 
encore aujourd'hui, et souvent de maniere inconsciente. Les locutions toutes 
faites et la langue, en tant que telle, repetent ainsi cliches et stereotypes. On sait 
egalement que si les lois changent, les mreurs ne changent pas forcement avec 
elles. Les stereotypes meme contestes, semblent ainsi se reproduire de siecle en 
siecle. Ils sont vehicules par des textes; c' est donc a travers l' etude du discours 
qu'ont utilise penseurs et litterateurs qu'il importe de mettre en lumiere ces 
prejuges, cliches et idees rec;ues. 

Prenons un simple exemple de la vie de tous les jours: La presence d'une 
femme seduisante ne confäre-t- elle pas, meme aujourd'hui, une valeur, une plus-
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value, une preeminence a l'homme qui la tient a ses cötes? Conquerir une belle 
jeune femme ne serait-il pas, encore de nos jours, comme remporter un trophee? 
Une fois qu'il l'a seduite par son pouvoir et par « sa bourse bien remplie », 
l'homme, ne se permettrait-il pas de se comporter avec elle, comme autrefois, en 
dominateur? Refuserait-elle de lui obeir, ne se sentirait-il pas, a I' occasion, le 
droit de la harceler psychologiquement ou ce qui pis est, physiquement? 

Pour mieux pouvoir comprendre la situation actuelle, il serait donc 
interessant d' observer de plus pres les constructions mentales et sociales, les 
positions ideologiques et morales qui ont ete elaborees autour de la femme, de son 
image et de ses capacites intellectuelles. Le chemin difficile vers l'education des 
filles semble ainsi se presenter comme un bon revelateur de la problematique de 
l'ecart subsistant entre hommes et femmes. Comme l'a dit Virginia Woolf: 
« L'histoire de l'opposition des hommes a !'emancipation des femmes est plus 
interessante peut-etre que l'histoire de cette emancipation elle-meme. 1 » Les 
pages qui suivent se proposent donc de repertorier les freins et les pesanteurs 
seculaires qui ont handicape les filles et les femmes par rapport a l'homme et qui 
les handicapent encore souvent. 

Methodes historiques et litteraires 

En partant du XV" siecle ou l'imprimerie voit le jour et a partir duquel la 
litterature se repand dans la societe et en allant jusqu'a nos jours, on pourra 
trouver de nombreux temoignages qui permettent de cemer l'opinion que l'on 
s'est faite de la condition feminine pendant ces siecles. L'essentiel sera d'essayer 
de trouver les raisons pour lesquelles la femme a ete, et est encore, pour une partie 
au moins, exclue de la sphere publique. 

Notre etude prendra ainsi en compte des documents historiques, des 
reflexions de penseurs, des lettres ainsi que quelques documents joumalistiques 
ou statistiques. Elle sera faite prioritairement a partir d'un choix de textes 
d'auteurs qui se sont engages pour ou contre l'education de la femme. Pour cemer 
le probleme du manque d' egalite, et du lent acces des femmes au savoir, notre 
hypothese est qu'il faudra commencer par reperer les arguments qui ont ete 
longtemps vehicules contre l'education de la femme. Comme le dit Charlotte 
Bronte dans Jane Eyre, un des romans qui se preoccupent de I' education des 
filles: « Prejudices, it is well known, are most difficult to eradicate from the heart 

1 Cf Christine Bard, Un siec/e d'antifeminisme, p.8 in preface par Michelle Parrot. 
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whose soil has never been loosened or fertilized by education; they grow there, 
finn as weeds among rocks. » 

Il faut savoir sur quoi se fondent les valeurs qui ont servi, pendant des 
sieclcs entiers, a s'opposcr a 1'6ducation de la femme et a mettre en evidence les 
systemes qui les soutiennent, afin de reperer les valeurs qui ont permis, et 
permettent encore, des comportements inegalitaires. Pour consolider notre etude 
nous avons choisi de regarder parallelement quelques phenomenes historiques et 
sociologiques. La methode appliquee sera donc principalement historique, voire 
chronologique. L'etude ne pretend aucunement a etre exhaustive, pour cela le 
sujet est beaucoup trop vaste. Mais les tendances peuvent sans aucun doute se 
reveler grace aux documents reperes et analyses. 

L'histoire nous offre egalement une remarquable galerie de portraits de 
femmes exceptionnellement savantes. La vie de ces femmes et leur education 
jouent evidemment un röle essentiel pour dementir les prejuges soutenus par ceux 
qui pretendent que les capacites intellectuelles des femmes sont infärieures a 
celles des hommes. L' etude ne porte pourtant pas sur le fäminisme fran9ais et ne 
se focalise pas non plus sur l'emancipation de la femme fran9aise. Ces sujets ont 
ete traites par de nombreux chercheurs parmi lesquels on peut mentionner 
Christine Bard avec ses livres Un siecle d 'antifeminisme et Les Filles de 
Marianne ou bien Georges Duby et Michelle Parrot dans leur grand ouvrage 
Histoire des femmes. D'un autre cöte, les refärences au progres du färninisme sont 
incontoumables et pour cette raison, on y aura recours le long de notre recherche. 

Dans sa demarche structurale l' ouvrage l 'Histoire du jeminisme franr;ais du 
moyen age a nos jours, ecrit par Malte Albistur et Daniel Armogathe, nous a 
offert une source de guidance precieuse, etant donne que leurs recherches ont 
retrace le chemin liberateur des femmes en utilisant des documents d' ordre 
sociologique ou historique ainsi que des sources litteraires. L'education de la 
femme n'est pas, en soi, leur objet d'etude. Pour mieux cemer ce probleme nous 
nous sommes interessees a des textes comme L 'education des filles de Fenelon, 
L 'education des femmes, par les femmes, publie en 1886 par Octave Greard, La 
pedagogie feminine de Paul Rousselot, paru en 1881 et l'Histoire de la 
scolarisation des filles par Frarn;;oise et Claude Lelievre, publie en 1991. Ces 
textes ont donc ete d'une grande importance pour nos recherches qui se focalisent 
sur l'ecole et le savoir, les attitudes et les representations qui concement la 
capacite intellectuelle de la femme. 

Le deuxieme sexe de Simone de Beauvoir, publie en 1949, reste pour nous 
une refärence importante, non seulement en tant que phenomene social, mais 
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aussi parce que ce texte, pour parler de la condition de la femme, trouve ses 
exemples dans le champ historique, sociologique et litteraire. Ce texte, comme 
celui d' Albistur et Armogathe, nous a persuadee que la litterature peut fournir de 
precieuses informations sur la vision qu'on peut avoir sur le monde, notamment 
celui des femmes. 

La litterature, reflet de l'education de la femme 

La litterature peut certainement nous servir a mieux comprendre la societe dans 
laquelle nous vivons, a mieux saisir ce qui est essentiel dans la complexite qui 
nous entoure. On ne peut pas non plus nier que la litterature reflete la plupart du 
temps les idees, les points de vue, les prises de position politiques et sociales, les 
us et coutumes de l'epoque ou elle a ete corn;ue. Stendhal n'avait-il pas vu le 
roman comme un miroir qu'il promenait sur le monde qui l'entourait? Et Balzac, 
n'avait-il pas fait remarquer qu'il est donne aux grands poetes de resumer la 
pensee des peuples au milieu desquels ils ont vecu? Une telle conception est, nous 
le savons, devenue par la suite l'idee de depart d'une theorie de la sociologie du 
roman, comme celle de Lucien Goldmann ou d'autres sociologues qui ont etudie 
la litterature comme phenomene social. En considerant la litterature comme un 
reflet de son epoque, nous nous arreterons au passage sur certaines ceuvres 
litteraires qui traitent plus particulierement de l'education de la femme. 

Il est vrai que l'ceuvre fictionnelle, par ses idees et ses pretentions, conserve 
et consolide souvent les mceurs, mais parfois elle est aussi porteuse de points de 
vue precurseurs qui ne sont pas encore acceptes par la societe. C'est en cela que la 
litterature peut egalement jouer un röle d'avant-garde. C'est le cas de Moliere 
lorsque, dans la plupart de ses pieces, il revendique pour les filles le droit de 
choisir elles-memes leur mari. Sa comedie L 'ecole des femmes de 1662 est une 
bonne illustration de la mission d'avant-garde que peut assumer la litterature. 
Certains textes meritent donc une etude plus approfondie. La methode appliquee 
sera dans ce cas - la, celle d'une analyse litteraire et textuelle. Le choix du corpus 
litteraire a, il va de soi, prerr1ierement ete fait å partir des textes qui parlent de 
l'education des filles et des femmes. Parmi ceux-ci on trouvera Therese 
Desqueyroux de Franc;ois Mauriac, publie en 1927, L 'ecole des femmes, publie en 
1929 par Andre Gide et Les Jeunes Filles d'Henry de Montherlant, paru en 1936. 
D'autres sources pertinentes sont des ceuvres fictionnelles de Simone de 
Beauvoir: Les Belles Images, roman de 1966, ainsi que les nouvelles reunies sous 
le titre de Lafemme rompue, publiees en 1968. Lafemme gelee, paru en 1981, et 
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La Place, editee en 1983, contie1m_ent les reflexions d' Arwie Emaux sur la 
situation de la femme et le röle de l'education dans le destin des filles. Ces 
ouvrages temoignent egalement des differences dans la vision du monde que, 
dans les annees cinquante ou soixante, les classes sociales pouvaient avoir sur ces 
questions. Le parcours d'analyses litteraires proprement dites prendra fin, quelque 
peu arbitrairement il est vrai, avec les temoignages d' Annie Emaux. Neanmoins, 
rlP<: PYPmplP<: trrnnr<'" rl!'ln<: rl'm1trP-: tPYtP-: littl'r!'lirP-: rlP rl::itp plm: rf'r,pntP ont Mt> 

utilises pour voir si l'ancienne image de la femme reste d'actualite au XXI" siecle. 

Le but du parcours 

Notre hypothese est, on l'a souligne des le debut de cette etude, que la liberte, 
voire l'egalite de la femme avec l'homme ne pourra se faire sans qu'elle soit 
affranchie des prejuges seculaires qui se sont attaches a son statut dans la societe. 

L'etude se propose donc, nous le repetons, d'observer quels ont ete, au 
cours des siecles, les arguments sociologiques, politiques, religieux ou autres qui 
ont combattu ou defendu l'idee d'une formation scolaire et universitaire pour les 
femmes. Le but de l'etude est en premier lieu de permettre une meilleure 
comprehension du lent acces des femmes au savoir et a l'enseignement superieur. 
Elle se propose en deuxieme lieu de donner une explication au fait que 
l'education, accessible a la femme depuis bien longtemps, ne lui confere toujours 
pas une situation sociale a part entiere. 
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A ' 

Panorama des idees du Moyen-Age au xxr 
siecle 

LeMoyenÅge 

Dans un passe <leja lointain, l'inegalite hommes-femmes semble nee de causes 
plutöt materielles. Le droit romain avait etendu a tout l'empire le principe de 
« l'imbecillus sexus ». Cette conception trouve egalement son origine dans la 
Genese de la Bible, ou il est dit que Dieu a cree l'homme avant la femme. Celle-ci 
a, en plus, ete issue d'une des cötes du premier homme. Le tout vaut plus qu'une 
partie, cela va de soi, d'ou l'idee de l'appartenance de la femme a l'homme. 
Saint Paul le dit clairement dans son Epftre aux Corinthiens XI, ecrit vers 55 apres 
J.-C. « L'homme est l'image et la gloire de Dieu; quant a la femme, elle est la 
gloire de l'homme. Ce n'est pas l'homme en effet qui a ete tire de la femme, mais 
la femme de l'homme; et ce n'est pas l'homme qui a ete cree pour la femme, mais 
la femme pour l'homme. » 

Ainsi, meme si le christianisme avait au debut preconise l'egalite entre les 
sexes, l'eglise des Saint Paul avait prevenu le risque et preche la soumission de la 
femme a l'homme. La premiere epitre envoyee a Timothee conclut qu'il est 
necessaire: « Que la femme ecoute l'instruction en silence avec une entiere 
soumission. 1 » Et, dit Saint Paul «je ne permets pas a la femme d'enseigner ni de 
prendre de l'autorite sur l'homme. Car Adam a ete forme le premier et Eve 
ensuite, et ce n'est pas Adam qui a ete seduit, c'est la femme qui, seduite, s'est 
rendue coupable de transgression. 2 » 

On voit bien qu'un grand nombre des idees, a propos du sexe feminin, se 
trouvent <leja dans ces textes « sacres »: La femme y est presentee comme vouee a 
la depcndance et å la docilite. Son incapacite de maitriser les domaines 
intellectuels y est statuee. La faiblesse de la femme est d' autant plus manifeste 
qu'elle est sujette a la seduction et a se laisser entrainer sur la voie du peche. Mais 

1 Saint Paul, lere Epitre aTimothee 2:11 -14 
2 Ibidem 
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l'imperatif essentiel se trouve dans l'interdiction faite aux femmes de « prendre 
de l'autorite sur l'homme », c'est-a-dire sa soumission. 

La Bible n'est cependant pas la seule source des regles qui gouvernaient la 
vie d'unc femmc. Dans son 6tudc Histoire des meres et de la maternitc en 
occident, Yvonne Kniebiehler constate que la philosophie et la science elaborees 
par les Grecs, et diffusees ensuite par les peres de l'Eglise, ont egalement 
contribue a la creation d'une soumission « naturelle »dela femme a l'homme: 

Aristote, fils de medecin, savant universel, decrit le mäle et la femelle comme 
<les etres complementaires foumissant des prestations de nature diffärente. 
Pour autant, ils ne sont pas egaux, car la secretion de la femelle pendant le 
coi:t n' est pas une semence. Le mäle seul foumit la forme et le principe de la 
vie, la femelle est passive; fäcondee, elle m;oit, conserve et nourrit 
!'embryon[ ... ]. Ces observations confirment l'infäriorite de la femme dans 
l 'a:uvre de vie. 1 

On voit que l'idee de la bipolarisation et de la complementarite est clairement 
etablie. Qui pis est, c'est qu'on en deduit que la femme est intellectuellement 
infärieure puisque physiologiquement plus faible, phenomene justifie par les lois 
de la Nature. Et la femme n'a pas de röle actif dans la creation de la vie. Elle ne 
semble etre qu'un recipient. 

Que la Bible et sa conception misogyne, la philosophie aristotelicienne et 
ses lois de la Nature aient, pendant longtemps, influence le raisonnement des 
hommes ne se conteste pas. Par la suite ces attitudes ont ete consolidees par 
l'Eglise, non seulement pour imiter la Sainte Fall'ille, mais aussi en vue de 
maintenir l'ordre social, voire pour des raisons hegemoniques de l'Etat. 

Le pouvoir feodal a repris integralement ce systeme. Le Moyen Åge n' avait 
pas de raison de changer la condition de la femme. Celle-ci restait sous le contröle 
des pretres. Son röle essentiel etait de perpetuer et accroitre la famille. Cependant, 
il ne faut pas l'oublier, durant toute cette periode et meme apres, les femmes ont 
ete fort utiles pour leur travail: on les voyait souvent aux metiers du textile, dans 
les commerces et surtout dans les travaux des champs. On remarquera pourtant 
que le Moyen Åge a produit une nouvelle image de la femme a travers la 
litterature chevaleresque et courtoise: elle y apparait comme mise sur un piedestal, 
inaccessible et entouree d'un grand mystere. D'une beaute eblouissante, elle se 
trouve placee au centre du monde masculin, ou elle est adoree et desiree. Cette 

1 Yvonne Knibiehler, Histoire des meres et de la maternite en occident, PUF 2000. p. 14 
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vision irrealiste de la femme a connu, on le sait, un grand regain de succes dans la 
litterature romanesque du XIX" siecle. 

Mais, dans le monde reel, l'acces aux echelons superieurs n'etait pas si 
frequent, puisque l'erudition et la scolarite restaient le privilege des hommes 
appartenant aux classes sociales privilegiees. Mais, comme a toute regle il y a des 
exceptions, quelques femmes, la plupart du temps appartenant aux classes 
superieures, ont reussi a avoir une education intellectuelle hors du commun. Le 
Moyen Åge litteraire connait donc un nombre restreint de femmes erudites. 

Marie de France (1140-1200) constitue une de ces rares exceptions. Ayant 
vecu en Angleterre dans la seconde moitie du XII" siecle, elle connaissait 
l'anglais. En dehors de cette langue, elle parlait le frarn;ais. Elle possedait une 
culture, vaste et etendue, qui comprenait le latin. Marie de France est ainsi 
consideree comme la premiere femme poete de langue franc;aise et ses Lais ont eu 
un grand succes. Le fait qu'ils se lisent et s'etudient encore de nos jours a 
l'universite temoignent bien de ses dons intellectuels et imaginatifs. Une autre 
femme erudite, qui fait egalement exception, est Marguerite de Provence (1221-
1295). Elle etait, elle aussi, femme de lettres, mais son nom est reste moins 
celebre que celui de Marie de France. 

Si les universites creees au XIII" siecle n'acceptaient que des jeunes 
hommes, on avait pourtant parallelement etabli des ecoles denommees Ecoles 
fran9aises, qui recevaient quelques filles. Il semble cependant qu'il n'ait pas ete 
considere comme judicieux de leur faire etudier le latin, car cette matiere n'y etait 
pas enseignee. Cette discipline etait jugee comme incompatible avec les intellects 
consideres comme « faibles ». Ces etablissements scolaires, ainsi ouverts a 
certains groupes de femmes, n'ont cependant pas dure longtemps, car toute la 
societe a ete affectee par la peste et les ravages de la Guerre de Cent ans: 
« Unfortunately these modest gains in the education of women were set back by 
the plague of 1348 and the devastating Hundred Years War, critical events in 
French history that had profound effects on all of society. 1 » 

Christine de Pisan: « la premiere feministe » 
Aux XIV" et XV" siecles, on trouve en France une femme exceptionnellement 
remarquable. C'est Christine de Pisan (1364-1430). Si elle est tres cultivee, c'est 
grace aux soins de son pere Thomas. Conseiller du roi Charles V, medecin, 

1 Weitz Margaret Collins, Femmes: Recent Writinrs on French Women, Boston, 1985. p.15 

21 



astrologue, philosophe et grarri_mairien, il pensait que les ferri_mes etaient aussi 
bien placees que les hommes pour s'adonner aux matieres scientifiques. Sa mere 
etait, par contre, de !'avis qu'il fallait que sa fille s'occupe de ses enfants et de son 
foycr. Pour ccttc raison, cllc « l'empecha d'aller plus avant dans l'instruction 
scientifique1 ». On observe donc ici qu'au sein d'une meme famille des opinions 
pouvaient completement diverger au sujet de l'education et de l'erudition des 
filles. Mais. ce aui est å noter. c'est cme c'est 1::i mere m1i est refrndaire ~ -- -- -; - - ·i·· -- -- ----J - --- -i--- - --- --· ------ -1--- --- ------------- --

l'education de sa fille, tandis que le pere l'encourage a s'instruire. 
Ainsi, grace a l'attitude positive de son pere, mais aussi grace a sa propre 

experience, Christine de Pisan pensait que les filles avaient les memes aptitudes 
que les gar9ons pour apprendre. Comme le souligne Margaret Collins Weitz, il est 
clair qu'elle « argued for education for women from personal conviction and 
experience. 2 ». Veuve a partir d'un tres jeune age, Christine de Pisan ecrit des 
poemes d'amour a son mari defunt et, grace a cette production poetique, elle 
devient la premiere femme de lettres a vivre de sa plume. Comme Marie de 
France, elle parle plusieurs langues. A l'age de 30 ans elle ressent le besoin de 
s'instruire davantage: « Sa formation intellectuelle se fait au hasard des livres 
qu'elle peut se procurer. Histoire, philosophie, poesie, sciences, tout la passionne, 
mais elle deplore le manque de direction dans ses etudes.3 » 

Aussi son education scientifique etsa force creatrice ont-elles fait d'elle la 
premiere femme de lettres economiquement independante. Elle est egalement la 
premiere femme a avoir ete chroniqueur de la Cour, car Philippe de Bourgogne 
lui a demande de rediger une chronique du regne de Charles V. Dans le Livre des 
trois vertus, texte pedagogique destine aux femmes, Christine de Pisan demontre 
que celles-ci sont bien capables de s'interesser aux matieres politiques. 
S'appuyant sur des exemples de charges importantes exercees par les princesses, 
les dames de la cour et les femmes de la noblesse terrienne, elle plaide pour une 
formation adaptee aux jeunes filles de la noblesse 4• Mais elle reclame egalement 
une education proprement feminine. Celle-ci serait etendue aux femmes du peuple 
pour qu'elles soient des associees bien averties de leur mari. Il faut le <lire, une 
telle attitude est bien audacieuse pour son epoque. 

1 Albislur Malte el Armogalhe Daniel, Histoire du feminisme fran~ais du Moyen-age a nos jours, p. 54 
2 Ibidem 
3 Albislur el Armogalhe, op. cit.p. 55 
4 Cf. Claudia Opilz, Souverainete el subordination des femmes chez Luther, Ca/vin et Bodin in Encyclopedie 

politique, p. 33 
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D'apres Mai:te Albistur et Daniel Armogathe, on pourrait considerer 
Christine de Pisan comme « la premiere fäministe au sens moderne du terme 1 ». 
Ceci s'explique par le fait que son ceuvre allegorique, La Cite des Dames (1405), 
est la premiere expression claire et logique des aspirations des femmes: « first 
clear, logical expression of feminist concems2 », comme le dit Margaret Collins 
Weitz. Il est a noter que le livre de Christine de Pisan n'est aucunement passe 
inapen;u: on le retrouvait dans les bibliotheques des Maisons de France, 
d'Orleans, de Bourgogne, de Berry et de Bourbon. « Les libraires de Paris en 
vendaient egalement un grand nombre. 3 » 

Christine de Pisan fait donc une figure d'exemple positif pour les autres 
femmes, non seulement par son erudition, mais surtout par son courage public. La 
premiere femme, elle plaide « la cause des femmes » dans un debat qu' on appelle 
communement la Querelle des dames. Ce debat conceme la deuxieme partie du 
Roman de la Rose (vers 1270), ceuvre de Jean de Meung, qui s'avere etre 
l'antithese de la premiere, ecrite par Guillaume de Lorris. Jean de Meung a en 
effet declare que « si les hommes laissent perdre leur pouvoir, les femmes s'en 
empareront, et rien ira plus. 4 » 

Indignee, Christine de Pisan se livre a un requisitoire pour denoncer la 
misogynie de Jean de Meung qui, d'apres elle « accuse, blame et diffame les 
femmes de plusieurs tres grands vices et pretend que leurs mceurs sont pleins de 
toute perversite. 5 » Pour Christine de Pisan, il s'agissait au contraire de prendre en 
compte la capacite des femmes a exprimer des opinions bien a elles pour que tout 
aille mieux. 

Christine de Pisan est en effet la premiere femme dans l 'histoire franc;aise a 
plaider pour que les filles aient les memes chances en education que les garc;ons. 
Elle conteste ainsi l'inferiorite « naturelle » des filles. Elle affirme que si on les 
mettait a l'ecole, les petites filles de la meme fac;on que les garc;ons 
« apprendraient aussi parfaitement et entendraient les subtilites de tous les arts et 
sciences. 6 » Comme le disent Albistur et Armogathe, elle ose ainsi pretendre que 

1 Albistur et Annogathe, op. cit.p. 53 
2 Weitz Margaret Collins, Femmes: Recent Writings on French Women, Boston, 1985 p. 14. 
3 Albistur et Annogathe, op. cit.p. 55 
4 Cite par Albistur et Annogathe p.147 
5 Cite par Micheline Carrier, Sysiphe.org 30-07-2003 
6 Albistur et Annogathe, op. cit. p. 61 
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« la segregation entre les deux sexes est d'origine sociale 1 ». Elle avait donc 
compris l'importance de rendre les hommes conscients de l'inegalite qui existe 
entre les deux sexes dans le domaine de l' education. Pour Christine de Pisan 
eduquer les gan;ons pour qu'ils respectent les femmes est unc cspccc d'antidote a 
la misogynie existante. A cet effet, elle redige un livre d'enseignement moral a 
l'usage de son fils. 

S:i r'hri-:tinP ,-IP Pi-::m n':i p:is: rt"11s:<:i il fain:~ reconn:11tre mix femmes les 

memes capacites intellectuelles que les hommes, on peut cependant observer la 
grande influence qu'a eue sa critique des positions tres antifeministes de Jean de 
Meung. En effet, apres avoir joui, tout au long du XIVe siecle d'un succes 
considerable, Le Roman de la Rose subit une sorte de desaffection. Le nombre 
restreint de copies dont l'a:uvre fait l'objet, a partir de 1400, semble etre du aux 
critiques lancees par Christine de Pisan et le chancelier Jean Gerson contre cet 
ouvrage.2 

On le comprend, le discours d'une seule femme, meme exceptionnellement 
erudite et superieurement capable de raisonner, ne suffit pas pour transformer les 
prejuges sociaux. Une fois ses propositions oubliees, les autorites ont considere le 
probleme comme inexistant. Le retour a l'ordre est de regle: « Les traites 
d'education de l'epoque, ecrits par des hommes, reclament la soumission de la 
femme en mariage et ils la justifient par son införiorite naturelle. 3 » Transformer 
un systeme ne se fait pas facilement, et si le systeme convient fort bien a l'ordre et 
au pouvoir etablis, les raisons de changer se retrouvent, on le comprend, en tres 
faible nombre. 

Jeanne d' Arc: la volonte d'une femme 

« Jeanne d' Arc », dit Pierre-Louis Rey dans La femme: « victorieuse de 
l'envahisseur anglais, [ ... ], demeurera pour la France le symbole du patriotisme et 
de l'unite nationale.4 » Si une femme a su gagner un tel respect et une telle 
admiration du peuple fran9ais, on a pourtant refuse d'admettre que celles qui 
representent le sexe faible peuvent etre aussi fortes et brillantes que les personnes 

1 Mathilde Laigle, Le livredes Trois Vertus de Christine de Pisan, 1912 p.120 cite par Albistur et Annogathe. 
op. cit. p. 67 

2.Cf Le catalogue de !'exposition au Louvre: les Arts Paris. 1400 sous Charles VI, Fayard, 2004, p. 230 
3 Albistur et Annogathe, op. cit. p. 61 
4 Pierre Louis Rey, Lafemme, p. 14 
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appartenant au sexe oppose. Jeanne d' Arc est sans aucun doute une exception a la 
« regle » de l'infäriorite naturelle des femmes. Nee vers 1412 a Domremy, et 
brulee vive par les Anglais le 30 mai 1431 a Rouen, a l'age de 19 ans, elle a 
incontestablement montre autant de competence militaire, de talent politique et de 
courage physique qu'un homme. On raconte par exemple qu'elle avait l'habitude 
de chevaucher toute la joumee, toute armee, sans descendre pour boire ni manger. 
Mais, vrai ou faux, elle l'a fait costumee en homme, ce qui est important a noter. 

Si ses accusateurs l'ont condamnee au bucher, c'est sans doute parce qu'ils 
consideraient qu'une telle femme ne pouvait etre qu'une scandaleuse exception, 
une anomalie effroyable al' ordre etabli, envoyee par le Diable qu'il fallait reduire 
en fumee. Car, comment s'expliquer autrement, qu'elle ait pu prendre la place 
« naturelle » d'un homme au commandement des armees? Comment admettre 
qu'on a ete vaincu par une femme aux champs de bataille? 

Pour ne pas avoir a remettre en question les idees etablies sur les femmes, il 
a donc fallu nier sa fäminite, son appartenance au deuxieme sexe. C'est par 
ailleurs ce qu'on fera au XIX" siecle, ou l'on l'appellera tout simplement 
« Archange ». 

La fäminite d' Agnes Sorel, une autre Franc;aise remarquable ne se discute 
par contre pas. Si elle est connue, c'est surtout pour avoir eu une liaison 
amoureuse avec Charles VII, qu'elle accompagnait, disait on, « au lit, a table et au 
conseil ». Ceci s'explique par le fait que malgre une origine plutöt modeste, elle a 
m;u un niveau d' education excellent. Ainsi formee a la cour de la Maison 
d' Anjou, Agnes Sorel a ete familiarisee avec les idees culturelles, philosophiques 
et politiques de son temps, ce qui lui a donne une certaine forme de liberte. 
Enviee par beaucoup de courtisans et de courtisanes, elle decede le 11 fävrier 
1450, a l'age de 25 ans, intoxiquee au mercure. 

Les exemples de femmes erudites ou extraordinaires sont fort peu 
nombreux, il est donc difficile d'en tirer des conclusions valables, mais on peut 
toutefois constater les difficultes qu'ont eues leurs contemporains pour apprecier 
les qualites de ces femmes. Dans certains cas, elles ont ete de veritables victimes. 
Il est ainsi aise de conclure que le probleme de l'education des femmes ne connait 
pas, a cette epoque, d' evolution significative. 

25 





La Renaissance 

Si Erasme de Rotterdam a ete l'un des premiers hommes a protester 
« publiquement contre l'insuffisance et la mauvaise direction de l'education des 
femmes 1 », son traite pedagogique, publie en 1526 et intitule L 'institution du 
mariage chretien, dedie a la reine Catherine d' Angleterre, n'a pourtant pas eu de 
suites positives pour l'education des femmes en general. Cela s'explique encore 
une fois par le fait que, jusqu'ici, seules des femmes d'exception ont ete en 
mesure de reclamer une instruction pour les filles. La tendance generale etait de 
ne se preoccuper que de l'instruction dont avaient besoin les jeunes hommes. 

Marguerite de Navarre: la premiere romanciere 

Comme aux periodes precedentes, les femmes erudites du temps de la 
Renaissance se sont retrouvees, presque sans exception, dans les classes 
superieures. Comme la plupart des femmes <leja mentionnees, la reine de Navarre, 
Marguerite d'Angouleme (1492-1549), parle plusieurs langues: l'italien, 
l'espagnol, le latin et l'hebreu. Elle est l'auteur de poemes religieux et de 
chansons spirituelles, mais elle s'interesse egalement a la politique et a la 
diplomatie. C'est cependant en vrai Balzac de son temps, inspiree par le 
Decameron de Boccace, qu'elle a ecrit l' Heptameron, publie seulement en 1559, 
dix ans apres sa mort. Son ceuvre contient 72 nouvelles ou les personnages 
appartenant a l'aristocratie et a la haute bourgeoisie font, par leurs recits, « une 
enquete collective sur les problemes moraux2 ». 

Contre l'ordre etabli, selon lequel la femme serait, on l'a vu, un etre 
inferieur, la reine s'efforce de plaider pour l'egalite des sexes en ce qui conceme 
l'amour et la morale. Elle argumente pour l'egalite des droits du mari et de son 
epouse. Si elle reclame ainsi courageusement des droits egaux entre epoux, 
Marguerite de Navarre admet, selon les idees de son temps, que « ia femme est 
plus faible que l 'homme, aussi bien sur le plan physique que sur le plan 

1 Rousselot, La Pedagogie Feminine, p. 5 
2 Henri Coulet, Le roman jusqu 'a la Revolution, A. Colin, 1967, t. I, p. 124. cite par Albistur et Annogathe, p. 
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intellectuel. 1 » Bien que desireuse de faire evoluer les choses, on le voit, 
Marguerite de Navarre, reste en principe fidele aux idees de son epoque. Mais, le 
fait d'avoir plaide pour <les droits egaux entre epoux, peut sans doute etre 
considere comme un pas en avant dans la question du statut de la femme. 

Le poete Clement Marot, parlant de Marguerite de Navarre, estimait qu'elle 
avait le corps d'une femme, le creur d'un homme et la tete d'un ange. On pourrait 
se demander ce que cela veut <lire au juste d'avoir « la tete d'un ange »? Marot 
parle-t-il exclusivement de sa beaute? C'est vrai qu'on a l'habitude de <lire« beau 
comme un ange ». Ou parle-t-il bien de son cöte spirituel? En ce cas, Marot, a 
senti le besoin d'expliquer l'intelligence feminine comme un phenomene d'ordre 
surnaturel. 

Par son exemple Marguerite de Navarre prouve encore une fois qu'une 
femme, ayant re9u une education etendue, peut tres bien posseder une grande 
force intellectuelle. Si elle ne tire pas de conclusions de son propre cas, c'est 
probablement parce qu'elle se considere comme une femme fort privilegiee, vu 
son rang exceptionnel. S'il est vrai que Marguerite de Navarre s'est rangee du 
cöte de la tradition en ce qui conceme l'inferiorite intellectuelle de la femme par 
rapport a celle de l'homme, il faut pourtant noter qu'elle a ose declarer que les 
hommes etaient responsables «dela perversion <les femmes ». Sa pensee rejoint, 
a ce propos, celle de Christine de Pisan qui s'etait exprimee ainsi, cent ans plus töt 
environ: 

Or, sont ainsi les femmes diffamees 
Par moultes gens et a grand tort blämees 
Tant par bouche que par plusieurs ecrits; 
Oui, qu'il soit vrai ou non, tel est le cri! 2 

Il etait courant de reprocher aux femmes de ne pas avoir une conversation erudite, 
mais on se demande ce qu' elles auraient du faire pour avoir le meme esprit 
intellectuel que les hommes, puisqu'elles n'avaient pas acces a une education 
egale a la leur: on privait les femmes d' etudes, pour ensuite les ridiculiser de leur 
manque de culture et de connaissances! 

1 Albistur et Armogathe, op. cit. p. 107 
2 Christine de Pisan citee par Albistur et Armogathe. p. 476 

28 



Louise Labe: litterature et confiture 

Dans le contexte qui nous interesse, la figure la plus eminente de cette periode est 
celle de Louise Labe, une femme qui a ose emettre d'autres idees que celles qui 
regnaient alors sur la difference entre les deux sexes et leurs capacites respectives 
a apprendre. Bien qu'au debut, elle ait craint de « mettre en lumiere » des textes 
qu'elle avait ecrits par« honnete passe-temps », elle a fini par le faire. Elle fournit 
l'explication de son hesitation: « les femmes ne se montrent volontiers en public 
seules1 ». 

Nee a Lyon vers 1524 et morte en 1566, Louise Labe a ete sumommee la 
Belle Cordiere car elle etait fille et femme de cordiers. Issue de la classe 
bourgeoise, ayant exceptionnellement rec;u une education liberale, maitrisant le 
latin, l'espagnol et l'italien. Elle voulait par son exemple « inciter les femmes a 
passer ou a egaler les hommes, non en beaute seulement, mais en science et en 
vertu2 ». Les « vertueuses Dames » devraient elever « un peu leurs esprits par­
dessus de leurs quenouilles et fuseaux, et s' employer a faire entendre au monde 
que, « si ne nous sommes faites pour commander, si ne devons-nous etre 
dedaignees pour compagnes, tant es affaires domestiques que publiques, de ceux 
qui gouvement et se font obeir. 3 » 

L'reuvre poetique de Louise Labe comprend des elegies et des sonnets ou 
est central le theme de l'amour: « Un grand amour est gage de liberte pour la 
femme. » Pour elle les « femmes laissent leurs occupations muliebres. Au lieu de 
filer, coudre, besogner au point [ ... ] elles prennent la plume et le luth en main: 
ecrivent et chantent leurs passions [ ... ] . 4» 

Louise Labe envisage cependant les etudes comme un enrichissement 
personnel, un don inalterable dont les femmes peuvent s'attribuer totalement la 
valeur: « l'honneur que la science nous procurera sera entierement nötre, et ne 
nous pourra etre öte, ne par finesse de larron, ne force d' ennemi, ne longueur du 
temps5 ». Elle ne veut pourtant pas que le benefice de l'instmction reste le profit 

1 Louise Labe, <Euvres poetiques, Gallimard, 1983, Preface p. 95 
2 Edmonde Charles-Roux el al., Les femmes el le travail du Moyen-dge cl nos jours, p. 55 cf. Louise Labe pp.93 -

94 
3 Louise Labe, op. cit. p. 94 
4 Cile par Albislur el Armogathe, op. cit. p. 111 
5 Louise Labe, op. cit. p. 93 
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!"goi'ste rles fommes Rien m1 contrnirn, elle imagine que si les femmes se 
mettaient a l'etude, les hommes s'y porteraient eneore plus, afin de ne pas etre 
« depasses » par des femmes emdites. Les femmes eduquees aideraient ainsi a 
elever le niveau du pays entier. Ici Louise Labc fait preuve d'une grande lueidite 
en laissant clairement entendre que les hommes souhaiteront, quoi qu'il arrive, 
preserver jalousement leur suprematie, quitte a entrer dans une eompetition qu'ils 
ont touiours nrefere eviter en refnsant aux femmes l'acces a d'autres activites oue ---- ----J-----r------ ------ -------------- --------------- -- ------ -- -- ---- -- -- i 

eelles de la maison. Car pour eux, il n'y a pas de doute, la plaee de la femn1e est 
et doit rester a la maison. 

Louise Labe n'avait eertainement pas de diffieultes a montrer qu'elle 
pouvait prendre en eharge les deux röles: eelui de s'oeeuper de sa maison et eelui 
de eonsaerer son temps aux aetivites de l'esprit. Elle se sentait, disait-elle, « aussi 
bien a l'aise sur un eheval, dans sa maison ou devant sa table de travail ». On 
vantait ehez elle « non seulement la flamme ardente de ses eerits, mais la qualite 
de ses eonfitures ... 1 » Ainsi, l'eeriture et la eonfiture vont etre deux themes 
antithetiques dans les debats sur la « liberation de la femme », meme, beaueoup 
plus tard, alors que de nombreux progres soeiaux, seientifiques et teehnologiques 
auront ete aeeomplis. 

L'opinion generalement adrnise - on n'a que se rappeler les paroles de Jean 
de Meung - etait que si l' on donnait de l 'instruetion aux filles, elles allaient par la 
suite negliger leurs taehes domestiques. La femme ne devait surtout pas se 
manifester exclusivement eomme une femme d'esprit. Elle devait toujours garder 
sa fäminite domestique et « eosmetique », sinon elle ne serait que le singe de 
l'homme. Cette idee souvent exprimee au XVIe siecle et repetee ensuite au eours 
des siecles suivants, meme au .xxe siecle, a ete soulevee maintes fois pour 
empeeher les femmes d'avoir aeees a l'instmetion seolaire et universitaire. 

Rien d'etonnant done qu'un auteur eomme Agrippa d'Aubigne (1562-1630) 
ait eonsigne dans une eourte note que la eulture est presque toujours inutile aux 
demoiselles de moyenne eondition, etant donne qu'elles risquent de mepriser les 
soins du menage ( et de ne pas faire de eonfiture?). Naturellement, les femmes des 
classes superieures n' etaient pas eoneemees, puisque les soins du menage etaient 
assumes par de nombreux valets, femmes de ehambre et autres domestiques. Les 
femmes exeeptionnelles, se trouvaient, nous le savons, pour la plupart du temps 
dans ees classes. Et les exeeptions ne font pas eeole, on l'a bien eompris. On peut 
le eonstater lorsque Charles IX eree, en 1570, l'Aeademie du Palais. Il ne formule 

1 Monique Piettre, La condition feminine a travers les dges, p. 200, cite par Albistur et Armogath p. 110 

30 



pas de directive pour en exclure les femmes 1, il est vrai, mais il ne prevoit pas 
d'aide pour en favoriser l'acces non plus. 

Sans argent et sans un plan veritable pour mettre sur pied un enseignement 
pour jeunes filles, leur situation educationnelle ne risquait donc pas d'evoluer. 
Aussi ne faut-il pas s'etonner du fait que, meme si Rabelais ( 1494-1553) aussi 
bien que Montaigne (1533- 1592), se sont bien interesses aux questions de 
l'education, ils n'accordaient pas dans leurs ~uvres a l'enseignement des jeunes 
filles, une place aussi positive qu'on aurait pu l'imaginer. Dans son utopie de 
l'Abbaye de Theleme, ou l'on ale droit de faire ce qu'on veut, Rabelais definit 
l'activite des femmes ainsi « Jamais ne furent venues dames tant propres, tant 
mignonnes, moins fächeuses, plus doctes a la main, a l'agueille, a tout acte 
muliebre honneste et libre, que la estoient. 2» 

Pour ce qui est de Montaigne Jules-Gabriel Compayre, theoricien de la 
pedagogie et homme politique, precise que 

Montaigne a souvent parle des femmes et de leur education: mais il tient en 
mediocre estime l'esprit feminin, et sur ce point il n'est qu'un pedagogue a 
courtes vues. [ ... ] Il se plaint que ses contemporaines pretendent au bel esprit 
et constate que leur savoir reste superficie! ' Elles alleguent Platon et saint 
Thomas, dit-il, aux choses auxquelles le premier rencontre servirait aussi bien 
de tesmoing: la doctrine, qui ne leur est pas arrivee en l'äme, leur est 
demeuree en la langue. ' [ ... ] La rhetorique, la logique, les sciences en 
general sont drogueries vaines et inutiles a leurs besoings. 3 

Si la femme etudie, elle doit se cantonner a « ce qu'il est necessaire qu'elle sache 
pour etre patiente, resignee, obeissante. De culture generale, de developpement 
personnel, il n'en est pas question. On est d'autant plus etonne de voir Montaigne 
ne pas comprendre la necessite, pour les femmes, d'une instruction serieuse et 
forte, qu'il reconnaissait lui-meme tous les defauts, tous les inconvenients de 
l' education frivole a la mode. 4 » 

Les humanistes revaient bien du fait que la frequentation des lettres et des 
sciences engendrerait un monde plus libre, mais pour les gan;ons d'abord, meme 

1 Albistur et Armogathe, op. cit. p. 68 
2 Fran9ois Rabelais, L'Abbaye de Theleme, avec une introduction par Raoul Moway, Droz, Geneve, 1947, p.30 
3 Nouveau dictionnaire de pedagogie et d'instruction primaire, publie en 1911, sous la direction de Ferdinand 

Buisson, l'article Montaigne, www.inrp.fr/edition-electronique/lodel/dictionnaire-ferdinand-
buisson/document.php?id=3215 

4 Ibidem 
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si les congregations religieuses avaient commence a donner aux filles une certaine 
instruction en leur apprenant a lire. Ceci s'explique principalement par le fait que, 
dans le sillage de la Reforme, il apparaissait necessaire de savoir lire pour 
l'apprcntissagc du catechisme. 

Si l'on parcourt ce que le XVI0 siecle a opere dans le domaine qui nous 
preoccupe, on voit que la situation de la majorite des jeunes filles n'a pas 
he:mcmm evolue. C'est touiours dans les classes favorisees et dans les salons - - -- -- - - -- r .J 

qu'on trouvait des femmes instruites. Et les sujets de leurs conversations n'ont pas 
beaucoup change. Ce qui interessait surtout les femmes des classes superieures, 
c'etait les langues et la litterature. 1 Les langues, on l'a vu, ont ete considerees 
comme une matiere plutöt « feminine », pratiquees avec maitrise par la plupart 
des femmes dont nous avons examine la formation. La raison de cela reside 
probablement dans l'idee que l'apprentissage d'une langue se faisant par imitation 
et repetition, il n' exigerait donc pas les efforts intellectuels que demanderait une 
deduction analytique dont les femmes etaient tenues pour incapables. 

La culture humaniste a aussi consolide les valeurs religieuses et 
aristocratiques. S'il y avait eu des decrets royaux pour etendre l'education aux 
filles, les projets sont restes sans suite,2 car aucun moyen financier n'avait ete 
attribue pour mettre en place concretement ces projets d'enseignement. Il n'y a 
pas de doute, l'argent est certainement une des raisons pour lesquelles on n'a pas 
etendu l'enseignement des filles aux classes infärieures. Car, on attribue toujours 
les moyens budgetaires aux projets qu'on trouve les plus importants et 
l'enseignement destine aux filles n'en etait apparemment pas un. Ceci constitue, il 
est vrai, une excuse « presentable », meme si ce n'est sfuement pas la raison 
veritable. Le but en etait plus vraisemblablement, de maintenir l' ordre etabli dans 
une societe qui favorisait les hommes. 

Ainsi les couvents et les religieuses etaient en charge de s'occuper de 
1 'education des filles de classes moyennes et le but de leur enseignement etait 
toujours d'en faire de bonnes meres et de bonnes epouses. Le foyer et les enfants 
sont, nous le savons, le domaine des femmes, tandis que tout ce qui est a 
l'exterieur de la maison releve du pouvoir des hommes. L'enseignement donne 
aux filles par les religieuses conserve donc la societe telle quelle, en meme temps 
qu'il consolide les röles, souvent diametralement opposes, des hommes et des 
femmes dans la famille. 

1 Cf. Weitz, Femmes: Recent Writings on French Women, 1985, p. 15 
2 Ibidem 
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Ce n'est que pendant le siecle suivant, c'est-a-dire Le Grand Siecle des 
classiques, qu'on s'occupera reellement de l'education de la femme: Moliere s'y 
interessera a sa fa<;on, Poullain de la Barre en fera l'analyse, les femmes elles­
memes en parleront dans leurs salons litteraires, Madame de Maintenon leur 
creera une ecole a Saint-Cyr et Fenelon ecrira un traite intitule De l'Education des 
filles. 
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Le Grand Siecle 

Moliere et les aspirations des femmes de son temps 

Si Moliere (1622-1673), ce dramaturge comique, porte un regard particulierement 
critique sur les phenomenes sociaux qui lui semblent extravagants, il ridiculise 
volontiers la faussete et l'hypocrisie. Dans Les Precieuses ridicules, piece ecrite 
en 1659, il prend partala polemique sur les femmes emdites. Dans cette comedie 
Moliere se moque de deux femmes qui voudraient etre savantes, mais qui ne 
parviennent pas a l'etre, car elles manquent de connaissances solides Elles 
essayaient tout simplement d'imiter les manieres des femmes des salons. 1 

Il est indeniable que Moliere porte un veritable interet a la situation des 
jeunes filles. Il plaide ainsi toujours pour leur droit a choisir un mari, theme qu'il 
expose tout particulierement dans l'Ecole des femmes, pam en 1662. Son point de 
vue est qu'on ne peut pas, comme le fait Arnolphe dans la piece, tenir une jeune 
fille sequestree du monde par pur egoi:sme. Toute l'education que cet homme a 
donnee a la jeune Agnes n'a eu pour but que de la tenir dans l'ignorance et la 
docilite: « Dans un petit couvent, loin de toute pratique, Je la fis elever selon ma 
politique. » Son desir est, tel un Pygmalion moderne, de modeler la jeune femme 
« comme un morceau de cire2 » et « la rendre stupide a souhait ». Ainsi il aura par 
la suite du pouvoir sur elle, et ne risquera pas de se retrouver « cocu », ce qu'il 
craint le plus au monde. Meme si Moliere ridiculise les raisonnements d' Arnolphe 
en les exagerant, on peut certainement voir dans ses affirmations, le reflet des 
idees de son temps sur la condition de la femme. Selon Arnolphe, les femmes sont 
fort habiles a abuser de leur mari: 

Je sais les tours ruses, et les subtiles trames 
Dont pour nous en planter savent user les femmes, 3 

1 Cf. Roger Lathuilliere, La preciosite,.Droz 1969, p. 141. Cf. aussi Paul Benichou Morales du grand siecle, 
Idees, 1948 

2 Moliere, L 'ecole des femmes, III: 2, V. 810 
3 Op. cit. I: I, vers, 75-76 
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Apres avoir evoque les femmes d' esprit qui tiennent salon, Amolphe constate 
qu'une femme « habile est un mauvais presage » et il proteste vivement contre ce 
genre de femme: 

Non, non, je ne veux point d'un esprit qui soit haut; 
Et femme qui compose, en sait plus qu'il ne faut. 
Je pretends que la mienne, en clartes peu sublime, 
' " ' • . • . 1 JV1eme ne sacne pas ce que c esr quune nme; 

Il souhaite pour sa femme: 

En un mot, qu'elle soit d'une ignorance extreme; 
Et c'est assez pour elle, a vous en bien parler, 
De savoir prier Dieu, m'aimer, coudre, et filer. 2 

Son ami Chrysalde, porte-parole de Moliere, plaide cependant contre ses idees et 
previent qu'une femme stupide est, a coup sur, une source d'ennui pour le mari. 
Moliere se met donc du cöte des jeunes et surtout du cöte des jeunes filles qui ont 
eu une certaine instruction. Mais, les paroles de Chrysalde tombent evidemment a 
l'eau. 

Malgre tous les eff orts que deploie Amolphe pour sequestrer Agnes, la 
separer du monde exterieur et en faire sa femme ideale, agreable, docile et 
soumise, elle va rencontrer Horace, un jeune homme de son äge. Amolphe ne 
läche cependant passa proie. Il decide de l'epouser sur le champ. Dans la longue 
tirade du troisieme acte, les pretentions d' Amolphe se font connaitre au grand 
jour et sans färd. Il cherche a persuader Agnes du fait que la femme est, en toute 
matiere, un etre infärieur et dependant de l'homme: 

Le mariage, Agnes, n'est pas un badinage. 
Å d'austeres devoirs le rang de femme engage; 
Et vous n'y montez pas, a ce que je pretends, 
Pour etre libertine et prendre du bon temps. 
Votre sexe n'est la que pour la dependance: 
Du c6te de la barbe est la toute - puissance. 
Bien qu'on soit deux moities de la societe, 
Ces deux moities pourtant n'ont point d'egalite: 
L'une est moitie supreme, et l'autre subalteme; 
L'une en tout est soumise a l'autre qui gouveme; 

1Moliere, op. cit. I: I, vers 93-96 
2 Op. cit. I: I, vers 100-102 
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Et ce que le soldat dans son devoir instruit, 
Montre d'obeissance au chef qui le conduit, 
Le valet a son maitre, Ull enfant a son pere, 
A son superieur le moindre petit Frere, 
N'approche point encor de la docilite, 
Et de l'obeissance, et de l'humilite, 
Et du profond respect, ou la femme doit etre 
Pour son mari, son chef, son seigneur et son maitre. 1 

Le regard qu'on porte sur les femmes n'a donc pas change: les expressions de 
dependance et d'obeissance totales, d'infäriorite et de respect profond qu'utilise 
Arnolphe, en disent long. Il est interessant a noter que les exemples qu'on trouve 
dans la tirade se retrouvent dans les domaines ou s'exercice le pouvoir reel: 
l'armee et l'eglise. La famille et surtout la femme, doit respecter et obeir aux 
memes regles severes qu'on y trouve. Que la religion joue un grand role pour 
l'education des femmes ne fait pas de doute. La damnation divine menace celles 
qui ne respectent pas la domination masculine. Amolphe vient prevenir cette issue 
catacl ysmique: 

Vous enfiliez tout droit, sans mon instruction, 
Le grand chemin d'enfer et de perdition. 2 

Dans Les Femmes Savantes, Moliere raille, en 1672, les femmes qui veulent etre 
aussi erudites que les hommes, de la meme fa9on qu'il s'etait moque des 
precieuses ridicules une dizaine d'annees plus tot. Selon Albistur et Armogathe 
« Moliere pense qu' Armande, Belise et Philaminte sont beaucoup plus 
dangereuses que Magdelon et Cathos pour l'equilibre de la famille; n'ont-elles 
pas subverti l'autorite d'un brave homme?3 » Pour eux Moliere « met tout son 
credit dans la balance pour avertir son public des dangers de l'instruction 
fäminine 4 ». Nous pensons au contraire que Moliere critique les femmes savantes 
comme il critique toutes les faussetes et toutes les exagerations qu'il observe dans 
la societe. N'avait-t-il pas critique les « hommes savants » dans Le Medecin 
malgre lui, et plus tard les Diaforius dans Le Matade imaginaire. S'il est vrai, 
comn1e le pensent Albistur et Armogathe, que Moliere semble <lire: « Instruisez-

1 Moliere, L'ecole desfemmes, Ill:2,vers 695-712 
2 Moliere, op. cit. III: 1, vers 649-650 
3 Albistur et Annogathe, op. cit. p. 147 
4 Ibidem 
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vous pour vous-memes, 'gratuitement', ne tirez pas de l'etude matiere a 
revendication1 », une telle attitude ne peut pas etre interpretee comme 
l'expression d'une misogynie de la part de Moliere. On pourrait meme voir cette 
idee comme un petit progrcs pour vantcr l'utilit6 de l'instruction dcs fillcs. Les 
filles peuvent s'instruire, mais elles ne doivent pas utiliser leur instruction pour 
reclamer des droits, de peur de deranger l' ordre social. La conclusion qu' on 
nourrait tirer d'un raisonnement nareil. c'est aue la societe francaise ne semhle ..L . . .r -- - J - - - - -.1. "" - -· • • • • • - } - - - - - - - - -

toujours pas prete a accepter les « temerites » que representeraient, en son sein, 
les femmes bien instruites. 

Frarn;:ois Poullain de la Barre: le premier homme « fäministe » 
En 1673, un an apres la publication des Femmes Savantes, Frarn;ois Poullain de la 
Barre publie anonymement De l'egalite des deux sexes, discours physique et 
moral ou l'on voit l'importance de se defaire des prejuges. Il est interessant a 
noter que ce philosophe cartesien s'en prend aux « prejuges » repetes de siecle en 
siecle et que le titre lui-meme en fait etat. Dans son texte Poullain de la Barre 
demontre en effet que la difference du traitement entre femmes et hommes repose 
sur des faits culturels et non naturels. Un an apres, en 1674, il fait paraitre, 
toujours sous l'anonymat, De l'education des dames pour la conduite de l'esprit 
dans les sciences et dans les ma:ur, entretiens. Dans son monde des idees, l'esprit 
n'a point de sexe. C'est la raison pour laquelle il faut donner tout simplement la 
meme education aux femmes qu'aux hommes. Toutes carrieres doivent etre 
identiques, c'est-a-dire sans diffärenciation aucune, meme lorsqu'il s'agit de 
carrieres scientifiques. La perspicacite de Poullain de la Barre anticipe de plus de 
deux siecles les decouvertes physiologiques, qui ont prouve que les motivations 
se montrent identiques chez les gar9ons et les filles, lorsqu'ils sont places dans les 
memes conditions d' epanouissement et de liberte. 2 

Poullain de la Barre est egalement le premier homme a souligner que la 
grossesse et l'accouchement sont les causes de la fragilite de la femme. De plus, 
une grande famille retient la femme presque tout le temps a l'interieur de la 
maison et lui donne peu de chances a s'instruire. Chose plus progressiste encore, 
c'est que «Dans son traite De l'education des dames, il propose qu'on cree « un 
professorat feminin » pour mieux subvenir aux besoins scolaires des jeunes 

1 Ibidem 
2 Cf. Albistur et Annogathe, op. cit. p. 163 
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femmes. Ceci constitue indeniablement une pensee fort audacieuse. Il s'ecoulera 
des siecles entiers, avant que cette idee devienne une realite en France. 

Dans ce contexte, il est legitime de signaler que l'ouverture d'esprit des 
Italiens a ete remarquable. Le samedi 25 juin 1678, Elena Lucrezia Comaro 
Piscopia a m;u dans la chapelle de la Vierge de la Cathedrale de Padoue, le grade 
de docteur en philosophie de l'universite de la Republique de Venise. La 
candidate a en plus ete admise a l'unanimite. Mais, il ne faut cependant pas se 
leurrer sur l'institutionnalisation de la chose, puisqu'une telle reconnaissance est 
restee, pendant longtemps, exceptionnelle et unique, meme en Italie. 1 

Il est cependant fort deconcertant d' apprendre que Poullain de la Barre, un 
an apres avoir defendu des idees aussi progressistes et liberatrices pour la femme, 
est revenu sur ses pas en publiant un Discours de l 'excellence des hommes eon tre 
l 'egalite des sexes. Il y refute en effet tout ce qu'il avait dit dans les deux textes 
precedents. Le progres, prometteur pendant un laps de temps, s' est vite 
transforme en conformisme. Faut-il croire que le philosophe s'est senti menace 
par l'Eglise? C'est fort possible, d'autant plus qu'il s'est converti au 
protestantisme. On se souvient qu'il a publie ses textes sous couvert d'anonymat. 
C'est certainement pour la meme raison. Ila bien du sentir que le sujet etait, pour 
ainsi <lire, brulant. 

Des ecrivaines sensibles et erudites. 

Bien que caricaturees par Moliere sous leur visage le plus ridicule, les Precieuses 
ont joue un röle essentiel pour l'accession des femmes a un statut plus eleve dans 
le monde culturel de l'epoque. On en veut comme preuve la multiplication des 
« ruelles » ou les belles aristocrates ou riches bourgeoises recevaient, dans leur 
chambre, grammairiens, savants, philosophes et poetes. Ceux-ci composaient des 
odes galantes a leurs « belles matineuses » qui decretaient sur la qualite des 
strophes et sur la profondeur de leur amour. Mme de Rambouillet en est la figure 
la plus celebre. C'est a !'imitation de la « chambre bleue » de l'hötel de 
Rambouillet que se developpent les principaux salons du siecle, animes par des 
femmes eprises de culture et de litterature: ceux de Mme de Sable, de la Grande 
Mademoiselle, de Mmes de La Fayette, du Plessis-Guenegaud, du Plessis­
Belliere, F ouquet, de La Suze. Certaines ruelles sont de vrais lieux ou l' on 
pratique la liberte de mreurs et de pensee, telles, a Paris, le salon de Ninon de 

1Cf. Bruno Neveu in Femmes savantes, savoirs des femmes, p. 27 
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Lenclos. Si l'on y respecte un ceremonial plutöt liberal et si l'on peut y entendre 
des vers doucereux, les ruelles du XVII" siecle ont neanmoins favorise 
!'emancipation de la femme, etant donne qu'elles ont contribue a polir les mceurs 
malgre une certaine frivolite libertine, a affiner la langue, et a enrichir la 
production litteraire. 

Il est interessant a noter que ces phenomenes ou les femmes jouent un grand 
röle se sont developpes lorsque les hommes etaient retenus sur les champs de 
bataille, ceux des croisades aux xne et XlIIe siecles pour la periode de la 
courtoisie, ceux des guerres de religion a la fin du XVIe et au debut du XVII" 
siecle pour celle de la preciosite. En ce sens on peut affirmer que le mouvement 
precieux, comme le courant courtois au Moyen Åge ont ete, brievement, des 
moments d'emancipation des femmes, puisque pendants ses temps-la elles avaient 
l'accession a plus de pouvoir intellectuel et par la, parfois meme politique. 

Dans un contexte de ce genre, on voit apparaitre des femmes erudites telles 
que Mlle de Scudery (1607-1702), Mme de Sevigne (1626 -1696) et Mme de La 
Fayette (1634-1693) qui ont toutes reyu, dans leur chateau, des leyons faites par 
des precepteurs. Madeleine de Scudery reyoit une education solide en apprenant le 
latin, l'espagnol et l'italien. En 1639, elle gagne Paris et fait son entree dans le 
monde des lettres parisiennes en frequentant l 'hötel de Rambouillet. Elle y brille 
par sa culture et son esprit, et sa reputation devient telle qu' elle lui permet de 
creer par la suite, en 1657, son propre salon litteraire, rue de Beauce. Celui-ci sera 
tres vite a la mode, puisqu' elle y reyoit des ecrivains de renom et des amateurs de 
belles lettres tres distingues comme Mme de La Fayette, Mme de Sevigne, Mme 
Scarron (future Mme de Maintenon) et M. de La Rochefoucauld. 

Mlle de Scudery, auteur du roman Clelie, une histoire romaine publiee en 
1654, est surtout connue pour sa celebre« Carte du Tendre ». Dans la plupart de 
ses longs romans galants publies sous le nom de son frere Georges, elle defend les 
droits de son sexe. Il est a noter que Mlle de Scudery elle-meme est restee 
celibataire par choix personnel. Christiane P. Makaward et Madeleine Cottenet­
Hage, qui ont ecrit le Dictionnaire litteraire des femmes de langue franc;aise, 
soutiennent qu' on peut: 
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compter Madeleine de Scudery au rang <les fäministes, en regard meme <les 
criteres d'aujourd'hui. Ses idees sur l'education <les femmes sont jugees fort 
audacieuses par ses contemporains. Aussi la description de 1' ecole des filles 
par 'Sapho' est-elle unique en son temps. La romanciere pense qu'une femme 
doit etre savante, sans pedanterie. Elle soutient egalement qu'un esprit raffine 
et une vive intelligence ne tombent pas necessairement dans l'affectation. Le 
portrait de Sapho dans Le Grand Cyrus comme ses idees sur l'education 
figurent d'ailleurs generalement dans les anthologies. On peut <lire que 
l 'histoire de Clelie [ ... ] constitue un commentaire transpose de la condition 
feminine au XVIIeme siecle. 1 

Mme de La Fayette (1634-1693) est nee dans une famille de la petite noblesse. 
Elle a ete la demoiselle d'honneur de la Reine. En 1655 elle a epouse le comte 
Frarn;ois de Lafayette. Elle a ecrit Memoires de la cour de France pour les annees 
1688 et 1689, mais elle est surtout connue pour etre l'auteur de la nouvelle La 
comtesse de Tende ainsi que de trois romans: La princesse de Montpensier 
(1662), Zai'de (1668-1671) et surtout La princesse de Cleves. 

Si Mme de La Fayette a developpe ses gouts litteraires, c'est probablement 
grace aux soins de son initiateur, le grammairien Menage. La Princesse de Cleves 
a ete publiee en 1678 sous l'anonymat. Ceci etait surement une strategie de 
femme aristocrate car les femmes de son rang n'avaient pas l'habitude d'etre 
auteurs d'reuvres romanesques. La strategie a reussi puisque ce roman est celebre 
par de nombreux critiques, comme le chef-d'reuvre de la periode classique. Cet 
ouvrage evoque en effet, la tragedie classique car il traite du conflit entre 
l'honneur et l'amour, theme qu'exploite par exemple Comeille dans Le Cid. C'est 
seulement en 1780 - plus de cent ans apres sa premiere publication - que le roman 
a ete edite sous le nom de Madame de Lafayette. 

Une des amies de Mme de La Fayette est consideree comme la plus brillante 
epistoliere de la litterature frarn;aise. Elle s'appelle Mme de Sevigne. Il ne faut 
donc pas s'etonner du fait que Mme de La Fayette ait ete destinataire de 
nombreuses lettres ecrites de sa main. La plus grande partie de la correspondance 
de Mme de Sevigne a cependant ete adressee a sa propre fille, qui une fois mariee 
avec le comte de Grignan, a ete amenee a s'installer dans le Sud de la France. 
Dans ses Lettres, editees seulement 30 ans apres sa mort et que Mme de Sevigne 
n'avait jamais elle-meme destinees a la publication, on apprend tout ce qui se 

1 Christiane P. Makaward el Madeleine Cottenet-Hage, Dictionnaire litteraire des femmes de langue fran9aise 
1996;p.552 
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deroule a la cour et dans la capitale. C'est une chionique de son epoque en meme 
temps que l'histoire d'une ame feminine. Madame de Sevigne n'a cependant rien 
ecrit sur l'education en tant que systeme ou theorie. Octave Greard s'etonne du 
fait quc dans ses lcttrcs, cllc nc parlc pas du tcxtc sur 1'6ducation dcs fillcs de 
Fenelon: « Dans sa correspondance si riche et ou elle se plait si souvent a nous 
ouvrir des jours sur ses lectures et ses reflexions, elle ne dit pas un mot du Traite 
cle Fenelon, hien qlle, mmme lll societe cl'elite qll'ell (sic!) freqllentllit, elle llit 

vraisemblablement eu l'ouvrage entre les mains, avant meme qu'il filt imprime 1 ». 
Si Greard trouve cela curieux, c'est certainement parce que Mme de Sevigne 
dans sa correspondance s'est longuement preoccupee de l'education qu'elle s'est 
donnee a elle-meme: « Tous les jours 'elle travaillait a son esprit, a son ame, a son 
creur' 2 ». Elle connaissait bien l'italien et le latin. Elle etait une ennemie des 
couvents, et avait pour Descartes le respect que l' on doit a un maitre a penser. Ses 
observations sur l'education etaient, selon Greard, bien profondes. On peut, selon 
lui, y trouver des « details ingenieux, piquants, exquis3>>. La conclusion qu'en tire 
Greard, c'est qu'il est clair qu'elle « a confiance, pour son sexe, dans la force de 
l'education.4 » Si elle ne mentionne pas Fenelon, c'est peut-etre parce qu'elle ne 
trouve pas que le point de vue de ce dernier soit assez « progressiste ». 

Ce qu'on peut cependant constater, c'est que ces femmes erudites, eclairees 
ou non par les pensees de Fenelon, corroborent, par leur exemple, les idees de 
Poullain de la Barre car elles demontrent qu'a education egale les femmes font 
preuve de capacites intellectuelles egales. On ne tire cependant pas d'exemples de 
leur cas et ce n' est certainement pas Mme de Maintenon, favorite, puis epouse 
morganatique de Louis XIV, qui, par ses idees sur l'education feminine, fera 
evoluer la situation educationnelle des jeunes filles. 

Madame de Maintenon: une ecole pour jeunes filles 

Si Mme de Maintenon a reuvre personnellement a l'education des filles, elle n'a 
apparemment pas voulu changer quoi que ce soit dans la hierarchie de la societe. 
Elle a patronne et suivi de tres pres l'Institution des demoiselles de Saint-Cyr qui 
accueillait 250 jeunes filles appartenant a la noblesse pauvre. Son ecole, fondee en 

10ctave Greard, L 'education des Jemmes par les femmes, Hachette, Paris, 1897, p. I Preface 
2 Greard,op. cit. p. XIX 
3 Op. cit. p. Il 
4 Op. cit. p. XX 
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1686 a Saint-Cyr, pres de Paris, est une tentative de resoudre le probleme de leur 
manque d'instruction. Celle-ci n'etait necessaire a cette categorie de filles que 
pour une seule raison: au cas 011 elles ne trouveraient pas de mari, elles pourraient 
ainsi gagner leur vie comme institutrice et dans le cas plus heureux 011 elles 
seraient femmes mariees, elles se montreraient capables de bien gerer leur 
maison. Il fallait, d'apres Mme de Maintenon, instruire les filles pour qu'elles 
prennent conscience des devoirs qui leur incombaient. Dans sa correspondance, 
elle laisse entendre que les femmes ne disposent pas d'une intelligence egale a 
celle des hommes. Elle constate que les femmes ont «autant de memoire, mais 
moins de jugement » que les hommes. Elle estime egalement qu' elles sont « plus 
folles, plus legeres, moins portees aux choses solides 1 ». Albistur et Armogathe 
constatent a ce propos que « Pour elle, les femmes ne savent jamais qu'a demi. 2» 
Et qui pis est, c'est que Mme de Maintenon precise qu'il faut veiller a ce que les 
femmes guerissent de la curiosite du savoir. Il faut donc qu'elles se contentent du 
savoir qu'on leur a autorise. Vouloir en acquerir davantage, serait foncierement 
condamnable. 

Il est par ailleurs, tres interessant a noter que Louis XIV s'est 
personnellement interesse a la qualite de l'enseignement dispense a Saint-Cyr. 
C'est que le Roi Soleil ne voulait pas d'une education faite sur le modele des 
couvents car il se mefiait « de la sottise des religieuses » et des puerilites devotes 
« de nonnes ignorantes >>3. L'ironie du sort veut cependant qu'en 1693, six ans 
apres sa fondation, cette institution, desormais denommee « Les dames de Saint 
Louis», se transforme en monastere. Mais, ceci n'est pas forcement un retour en 
arriere, du moins pas sur le plan pratique. Paul Rousselot ecrit dans son livre La 
pedagogie feminine: 

1 Albistur et Arruogathe, op. cit. p.153 
2 Ibidem 
3 Ibidem 
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A partir de cette <late, l'esprit de l'institution, relativement !arge dans les 
premiers temps, se modifie en se resserrant; l'instruction y est reduite au 
strict necessaire, a peine le necessaire, et les preoccupations religieuses y 
dominent, mais avec un caractere qm ne s 'efface jamais a Saint-Cyr et qui 
distingue cette maison de toutes les autres: c'est que les jeunes filles y sont 
formees pour le monde et pour la vie reelle, pour la vie d'interieur et de 
menage, pour le monde ou elles seront unjour, [ ... ] epouses, meres, 
maitresses de maison. 1 

Fenelon: de l'importance de l'education des filles 

Evoquee deja dans l'ceuvre de Moliere vers le milieu du XVII" siecle, la question 
d'une ecole pour les jeunes femmes preoccupe de fa9on beaucoup plus explicite, 
comme on l'a deja pu le constater, la pensee de l'elite intellectuelle de la 
deuxieme moitie du siecle. Parmi ces penseurs et penseuses, on remarque donc, 
comme on vient de le dire, Fran<;ois Fenelon (1651-1715), futur Archeveque, duc 
de Cambray, precepteur des petits-fils de Louis XIV et auteur du Telemaque. En 
ouverture a son traite De l'education des filles, paru en 1687, un an apres la 
creation de Saint-Cyr, il constate tout simplement que « Rien n'est plus neglige 
que l'education des filles. 2 » Si Fenelon a senti le besoin d'en parler de maniere 
plus systematique et approfondie, c'est probablement parce qu'il a souvent ete 
appele a la fondation des jeunes filles de Mme de Maintenon, avec qui il etait en 
relation directe. Il venait a Saint-Cyr pour y faire des predications. 3 

A l'äge de 27 ans, Fenelon est charge de diriger la maison des Nouvelles­
Catholiques de Paris, une institution qui etait placee sous le patronage du roi et du 
marechal de Turenne. Celle-ci etait «destinee a retenir dans la foi catholique les 
jeunes filles et les femmes protestantes plus ou moins volontairement converties, 
ou a gagn er a cette meme religion celles qu' on desirait convertir. 4 » 

Le traite De l 'education des filles est le premier livre ecrit par F ene lon. Il l' a 
compose a la priere de M. le duc de Beauvilliers, grace a qui Fenelon plus tard 
fera la connaissance de Louis XIV. Si Fenelon voit la necessite d'instruire les 
femmes, il ne faut pas croire qu'il souhaitait modifier profondement l'ordre moral 

1 Rousselot, Paul. La pedagogie feminine, p. 9 
2 Fenelon, De /'Education des Filles, version de 1696 in CEuvres completes La Pleiade, NRF, 1983 p. 91 
3 Fenelon, De /'Education des Fil/e, Introduction a !'edition de Ch. Villet, Paris, 1882, p. VIII 
4 0p. cit. p. V 
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ou social de la societe franyaise en leur donnant un autre röle que conventionnel. 
En homme d'eglise, il estime que toute education doit reposer sur la foi et la 
vertu. Pour Fenelon, le Christ est ainsi le modele de tout comportement humain, 
puisqu'il est, comme il dit dans son texte, « notre unique esperance ». 

La premiere raison pour laquelle il faut instruire les jeunes filles, releve 
donc essentiellement de la religion: « sans parler du bien ou du mal qu'elles 
peuvent faire au public, elles sont la moitie du genre humain, rachete du sang de 
Jesus-Christ, et destine a la vie etemelle. 1 » Mais, la raison supreme pour laquelle 
il veut que les jeunes filles jouissent d'une instruction, reside dans la volonte de 
rendre meilleure la situation <les hommes. Les filles devront s'eduquer tout 
simplement parce qu'elles auront «une maison a regler, un mari a rendre heureux, 
<les enfants a bien elever. 2» Fenelon est evidemment bien conscient <les idees 
reyues qui circulent dans la societe de son temps ou: « il suffit qu' elles sachent 
gouvemer un jour leurs menages, et obeir a leurs maris sans raisonner. 3 » 

A partir de telles conceptions, il semble normal « d'abandonner 
aveuglement les filles a la conduite <les meres ignorantes et indiscretes. 4 » Ainsi 
!'argument principal qui milite pour l'instruction <les filles tient au fait que les 
femmes sont les premieres responsables de l'education de leurs enfants, a 
commencer par celle de leurs fils: 

Il est constant que la mauvaise education des femmes fait plus de mal que 
celle des hommes, puisque les desordres des hommes viennent souvent et de 
la mauvaise education qu'ils ont re9ue de leurs meres, et des passions que 
d'autres femmes leur ont inspirees dans un age plus avance. 5 

Tout semble reposer sur les epaules des femmes puisque selon Fenelon les 
devoirs <les femmes sont « les fondements de toute la vie humaine6». Pour valider 
sa these il demande: 

1 Fenelon, De /'Education des Filles, version de 1696 in CEuvres completes, La Pleiade, NRF, 1983 p. 93 
2 Op. cit. p. 93 
3 Op. cit. p. 91 
4 Ibidem 
5 Fenelon, op. cit. p. 93 
6 Op. cit. p. 92 
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N' est-ce pas elles qui ruinent ou qui soutiennent les maisons, qui reglent tout 
le detail <les choses domestiques, et qui, par consequent, decident de ce qui 
touche de plus pres a tout le geme humain? Par la, elles ont la principale part 
aux bonnes ou aux mauvaises mceurs de presque tout le monde. 1 

A la responsabilite educative des femmes, il est donc accorde une grande 
importance. Mais ce röle capital n'est pas corn;u pour toumer a l'avantage des 
femmes, mais bien plutöt a celui des hommes. Il est neanmoins vrai que sans la 
participation active des femmes, les hommes sont incapables de bien reussir leur 
vie: « Les hommes meme, qui ont toute l'autorite en public, ne peuvent, par leurs 
deliberations etablir aucun bien effectif, si les femmes ne leur aident a 
l'executer. 2 » Pour que le doute ne s'installe pas sur une participation eventuelle 
des femmes a la societe publique Fenelon donne tout de suite des restrictions: 

elles ne doivent ni gouvemer l'Etat, ni faire la guerre, ni entrer dans le 
ministere <les choses sacrees; ainsi elles peuvent se passer de certaines 
connaissances etendues, qui appartiennent a la politique, a !'art militaire, a la 
jurisprudence, a la philosophie et a la theologie. 3 

C'est tres clair, Fenelon ne souhaite pas aller plus loin que d'etablir une « par­
faite »collaboration entre les hommes et les femmes. Ceci constituerait un petit 
pas en avant si cette « parfaite collaboration » n'avait pas eu pour but de soutenir 
et maintenir la societe telle qu'elle etait corn;;ue, depuis longtemps, par l'Etat et 
l 'Eglise. Le traite De l 'education des fllles ne change donc rien fondamentalement 
au röle de chacun des deux sexes. L'essentiel est de maintenir la bipolarisation 
etablie depuis des siecles. Cela veut dire que les privileges des hommes seront 
preserves. 

Il faut pourtant adrnettre que la perspicacite de Fenelon sur le sujet en 
question est pertinente. Si, comme il dit,« l'education des gar9ons passe pour une 
des principales affaires par rapport au bien public4 », il se permet de formuler une 
certaine critique vis-a-vis de« la haute idee qu'on a de l'education des gar9ons. 5 » 

1 Ibidem 
2 Ibidem 
3 Op. cit. p. 92 
4 Op. cit. p. 91 
5 Ibidem 
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C'est cependant du cöte conservateur qu'on trouve la majorite des idees 
qu'il a sur les femmes et leur capacite d'apprendre. Ainsi « la faiblesse naturelle 
des filles » est une verite a ne pas mettre en question dans son texte. N'avait-il pas 
demande: « N'est-ce pas elles qui ruinent ou qui soutiennent les maisons 1 »? 
Comment une femme pourrait-elle ruiner sa maison? En la gerant mal, certes, 
mais, d'apres Fenelon, il y a d'autres dangers a signaler, auxquels on n'a pas 
suffisamment prete attention. Pour l' äme feminine, rien n' est pire que les romans 
et les autres ouvrages de fiction qui risquent de cornpleternent detourner l'esprit 
des femmes de leurs devoirs d'epouses et de meres: 

Celles qui ont de I' esprit s 'erigent souvent en precieuses, et lisent tous les 
livres qui peuvent nourrir leur vanite; elles se passionnent pour <les romans, 
pour des comedies, pour <les recits d'aventures chimeriques ou l'amour 
profane est mele; elles se rendent l'esprit visionnaire en s'accoutumant au 
langage magnifique <les heros de romans. 2 

Pour remplacer les lectures romanesques, qui font du tort aux filles, il faudra 
plutöt « leur donner le gout des histoires utiles et agreables. 3 » 

Le monde educatif de Fenelon est tres pragmatique et fonctionnel. Il ne 
laisse pas beaucoup de place pour le reve et l'imagination. En echo peut-etre a 
Moliere, Fenelon souligne qu'il « faut craindre de faire des savantes ridicules. 4 » 
Il ne faut donc pas transfonner les filles en precieuses. Pour l'homme d'eglise il 
est de rigueur de « les degouter des fictions frivoles des romans 5 ». Car « tous ces 
beaux sentiments en l'air, toutes ces passions genereuses, toutes ces aventures que 
l'auteur du roman a inventees pour le plaisir, n'ont aucun rapport avec les vrais 
rnotifs qui font agir dans le monde, et qui decident des affaires, ni avec les 
mecomptes qu'on trouve dans tout ce qu'on entreprend. 6 » Le pretre Fenelon ne 
peut concevoir la litterature d'imagination sans une exemplarite moralisatrice. 
C'est d'ailleurs ce qu'il fait lui-meme en composant Telemaque. 

On l'a deja constate, l'etude des langues a ete le domaine d'excellence des 
Jeunes femmes. Fenelon s'oppose pourtant a l'apprentissage de deux langues 

1 Op. cit. p. 92 
2 Fenelon, op. cit. p. 95 
3 Op. cit. p. 147 
4 Op. cit. p. 91 
5 Op. cit p. 147 
6 Op. cit. p. 95 

47 



romanes: « On croit d'ordinaire qu'il faut qu'une fille de qualite qu'on veut bien 
elever apprenne l'italien et l'espagnol; mais je ne vois rien de moins utile que 
cette etude. 1 » L'explication tient a ce que « ces deux langues ne servent guere 
qu'a lire <les livres dangereux et capables d'augmenter les defauts des femmes2 ». 
On notera au passage l'expression « les defauts <les femmes ». La nature feminine 
est donc toujours consideree comme fautive. On ne peut pas le nier, il est fort 
difficile de se debarrasser <les vieux stereotypes. 

Exceptioni'lellement on pourrait, selon Fenelon, donner <les cours de latin 
aux filles, notamment a celles qui ont « un jugement ferme » et qui sont « d'une 
conduite modeste ». Ceci vient corriger ce qu'on pensait ordinairement sur ce 
sujet. Mais l'explication reside peut-etre, encore une fois, dans le fait que Fenelon 
raisonne en croyant. Le latin est bien« la langue de l'eglise3 ». Et comme tout est 
base sur la foi, il faut que quelques femmes puissent s'y interesser. 

Dans la condamnation qu'il fait <les reuvres romanesques, une expression 
nous intrigue pourtant plus que d'autres: Qu'est-ce que cela veut <lire au juste de 
« se rendre l'esprit visionnaire »? Serait-ce se donner l'illusion de pouvoir se 
liberer <les taches domestiques et de la sournission aux hommes: peres, freres ou 
conjoints? Quant a « l'amour profane», on peut se demander pourquoi il faudrait 
l' eviter puisque tout le futur bonheur de la jeune fille de cette epoque depend de la 
grace de l'hornme qui aura la bonte de vouloir l'epouser. Mais, il est vrai que cet 
« amour profane » peut venir faire obstacle aux mariages decides par les parents. 

Par contre, on pourrait se demander pour qui ecriraient les hommes s'il n'y 
avait pas autant de lectrices que de lecteurs pour apprecier leurs reuvres? Et si 
« l'amour profane» devait etre un sujet interdit aux ecrivains, comment Racine et 
Comeille parviendraient-ils a exprimer ce que ressentent une Phedre ou une 
Chimene? Et Mue de Lafayette ne donne-t-elle pas, dans son roman, un modele a 
suivre puisque Madame de Cleves renonce a son amour par respect pour son mari, 
meme apres la mort de celui-ci. La morale de Chimene est parfaite et Phedre, dont 
le comportement est fort condamnable, est presentee comme une femme dechiree 
et profondement perturbee par son amour illicite pour Hippolyte. Devoree de 
jalousie, elle commet son crime. Aussi est - elle justement punie a la fin de la 
tragedie. La litterature presente l'etre humain dans sa force et sa faiblesse et 

1 Op. cit. p. 163 
2 Ibidem 
3 Fenelon, op. cit. p.163 
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donne ainsi <les exemples a suivre ou a eviter. On ne voit pas pourquoi cela ne 
devrait pas concemer egalement les femmes. 

Dans ce contexte, on peut rappeler que Philippe de Navarre, en 1250 <leja, 
avait ecrit un traite moral dans lequel il plaidait contre l'idee que l'on donne aux 
femmes le droit d'apprendre a lire ou a ecrire. Il croyait ainsi les empecher 
d'ecrire <les lettres d'amour. Ce qui nous semble etre un point de vue assez vain 
car les femmes les plus incultes ont souvent eu la possibilite de s' adresser a 
quelqu'un pour ecrire a leur place <les lettres et meme <les mots d'amour. Et l'on 
sait, par les multiples contes, pieces de theatre ou autres recits, ecrits a travers les 
äges, que vouloir empecher une femme de faire connaitre son amour a celui 
qu'elle aime est, pour reprendre le sous-titre du Barbier de Seville de 
Beaumarchais, une « precaution inutile ». 

Il faut classer les declarations de Fenelon qui denoncent la tendance <les 
jeunes filles a « se passionner sur les choses memes les plus indifferentes 1 », 
parmi les reminiscences de ces anciennes manieres de penser. Fenelon, homme 
tres erudit, comprend bien que les defauts qu' on attribue aux femmes dependent, 
justement, de leur manque d' education. Mais cela ne l' empeche pas de reprendre 
que, les femmes sont « nees artificieuses », et qu' elles ont l 'habitude de <lire peu 
de choses « en beaucoup de paroles2 ». En vue de reparer ce defaut, il faudra 
apprendre a la femme a mettre du suivi dans ses paroles, « a examiner ses 
pensees, a les expliquer d'une maniere courte, et savoir ensuite se taire3 ». 
L 'habitude de <lire peu de choses en beaucoup de paroles, il faudra aussi la 
reprimer puisque « Le bon esprit consiste a retrancher tout discours inutile4 ». 
Bien que Fenelon soit de l'avis qu'il faudra apprendre aux filles a bien s'exprimer 
et a parler de fa9on precise et courte, elles ne doivent « parler que pour de vrais 
besoins, avec un air de doute et de defärence. » Elles ne doivent « pas meme 
parler des choses qui sont au-dessus de la portee commune <les filles 5 ». Une 
femme doit rester discrete et modeste et surtout savoir se taire . Il faudra « qu'elle 
ait une conduite exacte et suivie, un esprit egal et regle; qu'elle sache se taire et 

1 Op. cit. p. 117 
2 Fenelon, op. cit. p. 146 
3 Ibidem 
4 Ibidem 
5 Fenelon, op. cit. p. 153 
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conduire quelque chose: cette qualite si rare la distinguera dans son sexe. 1 » 
L'echo <les paroles de Saint Paul ne se fait-il pas entendre a nouveau? 

Si les femmes, pour Fenelon, offrent quelques qualites, celles-ci sont aussi 
stereotypees que leurs defauts: « la nature leur a donne en partage l'industrie, la 
proprete et l' economie, pour les occuper tranquillement dans leurs maisons. 2 » 
Ainsi elles « peuvent se passer de certaines connaissances etendues3 ». Et c'est 
pour cela qu'elles ne doivent s'occuper ni de politique, ni d'art rnilitaire, ni de 
jurisprudence, ni de philosophie, ni de theologie. Les connaissances de bases, par 
contre, doivent etre bien acquises: la lecture et l' ecriture, la grammaire et 
l'orthographe. Fenelon insiste aussi sur la necessite de bien maitriser l'economie 
car les femmes ont pour vocation de s'occuper de la gestion de leur maison. A 
cette fin, les filles doivent egalement connaitre « les quatre regles de 
l'arithmetique4 ». Les regles principales du droit doivent egalement faire partie de 
leur education pour qu'elles puissent, une fois mariees, surveiller les interets de 
leur maison. Ceci constitue bien evidemment <les progres par rapport a ce qu'on 
avait l'habitude d'enseigner auxjeunes femmes. 

Il va, par ailleurs, de soi que, si ces connaissances avaient ete un peu plus 
approfondies, elles auraient pu s'appliquer aussi bien a l'exterieur qu'a l'interieur 
de la maison, mais Fenelon ne souhaite aucunement une telle extension. En bon 
representant de l' ordre etabli, il ne veut que consolider les idees conservatrices 
qui maintiennent la societe telle qu'elle est. Ainsi continue-t-il a repeter avec 
constance les memes idees que l' on avait exprimees jusqu' alors. Evoquant la 
faiblesse physique <les femmes Fenelon tire la conclusion qu'elles sont aussi 
faibles psychiquement que physiquement. Par la elles sont evidemment 
infärieures aux hommes:.« Leur corps aussi bien que leur esprit est moins fortet 
moins robuste que celui <les hommes. 5 » L 'explication montre bien que les idees 
exprimees par Aristote avaient toujours cours, alors que les approches 
philosophiques de Descartes notamment, avaient mis en evidence que la 
difference <les corps ne laisse en rien prejuger une diffärence de l'essence des 
etres. 

1 Fenelon, op. cit. p.153 
2 Fenelon, op. cit. p. 92 
3 Ibidem 
4 Fenelon, op. cit. p. 160 
5 Fenelon, op. cit. p. 92 
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Cela dit, le xvne siecle est le siecle ou l'on a jusqu'a maintenant, le plus 
parle de l'instruction des filles. Mais la condition feminine demeure pour 
l' essentiel inchangee. En resumant, on peut voir que les idees de Moliere et de 
Mme de Maintenon rejoignent celles de Fenelon. Tout doit se faire avec mesure et 
dans un esprit chretien. Et, qui pis est, c'est que, malgre les bonnes intentions de 
Fenelon, l'instruction des jeunes filles continue a etre, la plupart du temps, fort 
negligee. Sans argent, sans locaux, sans institutrices, il est difficile de faire 
progresser l'enseignement des fen1tues. Fenelon avait lui-meme compris que des 
problemes de cet ordre pourraient faire obstacle a son projet: « Je prevois que ce 
plan d'education pourra passer dans l'esprit de beaucoup de gens pour un projet 
chimerique. Il faudrait, dira-t-on un discernement, une patience et un talent 
extraordinaire pour l'executer. 1 » Il etait communement admis qu'on prefärerait 
tenir les jeunes filles dans l'ignorance, plutot que de leur donner des 
connaissances, afin de s'assurer qu'elles ne s'ecartent pas des us et coutumes de 
la societe. Encore que Fenelon etait sfuement bien conscient du fait que ses idees 
pourraient passer pour trop « progressistes », elles nous paraissent aujourd'hui 
comme fort conservatrices. Comme l'ont conclu Albistur et Arrnogathe: « Le 
pouvoir est masculin, a Versailles comme dans la plus humble famille; c'est une 
loi de nature qu'il est imprudent de transgresser. 2 » Lorsque la societe aura 
changee et l'ordre social sera remplace par un autre systeme, la condition de la 
femme sera-t-elle pour autant transformee et bien amelioree? 

1 Op. cit. p. 167 
2 Albistur et Annogathe, op. cit. p. 147 
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Le Siecle des Lurnieres 

Constatons tout d' abord que la societe de l 'Ancien Regime ne defend plus « la 
sainte ignorance » de la femme, ce qui est en soi un progres, bien que tres faible, 
par rapport aux siecles precedents. Ainsi, savoir lire, compter et rediger une lettre 
devient une necessite de base, y compris pour les femmes de la petite bourgeoisie. 

Le Siecle des Lumieres, a la fin duquel la situation sociale sera 
completement bouleversee, apportera-t-il de changements reels dans la situation 
des fem1nes et dans leur instruction? Leur situation restera, on le verra, 
essentiellement inchangee entre 1715 et la fin du siecle. Pourquoi le « siecle de 
l'egalite», qui a engendre tant de changements sociaux, n'a-t-il pas fait, dans le 
meme temps, de veritables tentatives pour aller vers l'egalite entre hommes et 
femmes. 

Notons que le traite sur l'Education des femmes de Fenelon a ete republie en 
1715 et que la veritable fortune du livre s'est faite a partir de cette date. Cette 
reedition a, sans doute, eu un impact fort grand sur les esprits du siecle. On peut 
se permettre de croire que les idees contenues dans ce texte ont du paraitre bien 
suffisantes a Voltaire, Diderot et Rousseau, puisque ces penseurs ont produit bien 
peu d'idees nouvelles concemant l'education des femmes alors qu'ils ont lance 
tant d'appels a la liberte, a l'egalite et a la fratemite. Il est meme tout a fait 
plausible de penser que l'expression de fraternite ne pouvait, a leurs yeux, ne 
concemer que des etres masculins. 

Observons donc de plus pres les tendances et reflexions des intellectuels de 
cette epoque et commern;ons, pour une fois, notre mise en perspective par une 
femme de lettres, la marquise de Lambert (1647-1733). 

En 1686 apres la mort de son mari, elle ouvre un salon litteraire frequente 
par nombre de partisans des « modemes » parmi lesquels on trouve Fontenelle et 
Montesquieu. C' est seulement entre 1726 et 1728 que la marquise de Lambert 
publie le texte intitule Avis d'une mere a sa fille et a son fils. En 1727 elle ecrit 
ses Reflexions sur les femmes. Dans ce texte, elle s'indigne du fait « qu'on ne 
travaille que pour les hommes, comme s'ils formaient une espece a part, tandis 
que les femmes sont sacrifiees, abandonnees, reduites a neant [ ... ]. Livrees sans 
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defense au monde, am: prejuges, å l'ignorance, au plaisir, il suffit qu' elles soient 
belles, on ne leur demande rien de plus. 1» 

Dans un contexte pareil, l'instruction ne semble d'aucune utilite pour une 
jeune fille. La reification des femmes est apparemmcnt toujours de rcglc. Il est 
interessant a noter que la marquise parle de prejuges, comme l'ont fait tant 
d'autres femmes avant elle. Sia ses yeux, vaincre « l'ignorance » est vecu comme 
1me rn'r,essitt\ r,m-iensement, le rlomaine rles sr,ienr,es ne h1i pimi'/t prnntant pas un 

domaine souhaitable pour les femmes. Selon elle la raison est que les matieres 
scientifiques « ne donnent que beaucoup d' orgueil et demontent les ressorts de 
l'ame [ ... ]. Les filles doivent avoir sur les sciences une pudeur presque aussi 
tendre que sur les vices. 2 » La marquise de Lambert plaide ainsi pour une plus 
grande egalite scolaire entre hommes et femmes, mais cette egalite connait vite 
des limites du cöte meme des femmes. L'histoire se repete donc: des femmes 
d' exception plaident pour une meilleure instruction, mais ne se font a peine 
entendre. 

Marivaux: les jeux de l'amour et du pouvoir 

Curieusement l'education de la femme est un sujet qui preoccupe le theatre de 
Marivaux. Dans sa production il existe des pieces qui, non seulement, evoquent la 
situation de la femme, mais qui proposent, au moins pour la reflexion, des 
solutions pour la faire evoluer. Sa piece La Colonie, qui s'intitulait initialement 
La nouvelle Colonie, a ete ecrite en 1729. Comme il l'avait perdue Marivaux la 
reecrit en 1750. Dans cette piece, on assiste a une veritable revolution: les femmes 
ont conquis le pouvoir. Elles decident ensuite de creer une societe qui prend a 
contre-pied celle qui les avait mises dans la position infärieure ou elles se 
trouvent. Marivaux met l'accent sur une des grandes questions de la condition 
feminine: sa soumission. Aussi les femmes se plaignent-elles d'avoir subi une 
oppression « vieille de six mille ans ». Pour Marivaux, c'est apparemment le 
manque d'education qui est la cause principale du manque d'importance des 
femmes dans la societe et la vie publiques: 

1 La marquise de Lambert, Avis d'une mi:re a sa fille el it son fils, p. 8 de !'edition de 1728, cite par Elisabeth 
Badinter dans Emilie ou /'ambition feminine au XVIIIe siecle, p. 191 

2 La marquise de Lambert, p. 47 de !'edition de 1728, cite par Badinter op. cit. p. 192 
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Que voulez-vous? On nous crie <les le berceau: vous n'etes capables de rien, 
ne vous melez de rien, vous n'etes bonnes a rien qu'a etre sages. On l'a dit a 
nos meres qui l' ont cru, qui nous le repetent, on a les oreilles rabattues de ces 
mauvais propos; nous sommes douces, la paresse s'en mele, on nous mene 
comme <les moutons. 1 

Ici est souligne le röle des meres qui, pour la plupart, acceptent sans discuter ce 
que la tradition leur a transmis. Il ne faut donc pas s'etonner si c'est Mthe11ice, 
femme de la noblesse et plus autonome, qui met le doigt sur la mauvaise 
instruction qu'on a l'habitude de dispenser aux jeunes femmes: « Nous n'avons 
ete poltronnes que par education2 ». Pour confirmer son idee, une des femmes 
revoltees s'exclame: « Est-ce notre faute si nous sommes coquettes, nous n'avons 
que cela a faire. 3 » Les femmes souhaiteraient sortir de « l 'humilite ridicule » ou 
l'on veut les tenir. C'est encore Arthenice qui precise les revendications des 
femmes: « Nous voulons nous meler de tout, etre associees a tout, exercer avec 
vous tous les emplois, ceux de finance, de judicature et d' epee. 4 » 

Quelles sont donc les possibilites et quelles sont les « armes » a utiliser pour 
combattre la situation qui pousse les femmes a etre « des poltronnes »? Comment 
agir pour faire ceder les hommes et les amener a partager le pouvoir avec elles? 
Pour Marivaux l'insurrection ne risque pas d'aller tres loin car les idees des 
ferr1n1es sont trop utopiques, trop romantiques. Elles revent de retoumer a la 
Nature et vivre de fruits, de chasse et de peche dans une communaute primitive! 
A Timagene, qui demande ou iront les femmes apres la prise du pouvoir, les 
femmes repondent fierement: « Toujours tout droit ». 

Cette utopie n'a, dans sa nai:vete, pas beaucoup de chance de changer ni la 
societe ni la situation de la femme. Les femmes, dans la piece, finissent par ie 
comprendre. Elles ne perdent pas pour autant l'espoir de voir changer leur 
condition dans l'avenir. «Et quand meme nous ne reussirions pas, nos petites 
filles reussiront5 », s'exclame Arthenice. 

1 Marivaux, La Colonie, in Theatre Complet, Garnier 1968, T. 11, pp. 684-701, cite par Albistur el Armogathe 
pp. 200-201 

2 Cite par Albislur el Armogalhe, op. cit. p. 201 
3 Ibidem 
4 Ibidem 
5 Albistur et Armogalhe, op. cit. p. 202 
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La piece, commencee ainsi sur des accents « revolutionnaires », toume 
cependant progressivement « a l'eau de rose », meme si, a la fin, c'est l'amour, 
arme des femmes par excellence, qui leur permet de prendre « comme une 
rcvanchc [ ... ] sur le pouvoir male 1 ». A ce propos Albistur et Armogathe 
soulignent que les « deux autres pieces sociales I '!le des esclaves et l 'Ile de 
Raison aboutissent a la meme pacification des conflits. 2 » L'explication de ce 
retoumement viendrait de ce que Marivaux n'est ni un radical ni un 
revolutionnaire. Il revait d'etablir l'entente, plutöt que d'encourager le desordre. 
Une telle idee n' est evidemment pas critiquable, mais elle ne permet d' obtenir ni 
progres ni changement d'attitude. Il faut neanmoins savoir gre a Marivaux d'avoir 
souleve et discute, sous un angle peu habituel, la question de la situation de la 
femme et de son instruction. Et, il n'y pas de doute, que cette question l'interesse, 
puisqu'il y revient dans Le Cabinet du philosophe, periodique publie en avril 
1734. Dans ce texte, Marivaux s' exprime par la bouche d'une femme fictive qui 
constate: « Ne sommes-nous pas vos prisonnieres et n'etes-vous pas nos geöliers. 
Dans cet etat, que nous reste-t-il que la ruse? ... Notre malice n'est que le fruit de 
la dependance ou nous sommes. 3 » Marivaux montre ainsi une claire 
comprehension des conditions dans lesquelles les femmes etaient amenees a 
developper leurs facultes intellectuelles. 

D' Alembert et l'education des filles 

Dans l'expression de la philosophie des Lumieres, l'Encyclopedie a joue un role 
capital. Examinons quel a bien pu etre son impact dans ce domaine. Notons 
qu'elle a ete editee sous la direction de Diderot et du mathematicien d'Alembert 
entre 1751-1758. A partir de cette <late etjusqu'en 1772, Diderot ena ete le seul 
directeur. Parmi ses redacteurs, on trouve aussi Voltaire et Rousseau. Leur but 
etait bel et bien, comme le dit Annie Collognat-Bares dans ses Commentaires aux 
essais de Choderlos de Laclos, « de reunir et de classer les connaissances dans 
tous les domaines de l'activite humaine, de les diffuser en prose claire et 
accessible a ses lecteurs. 4 » Ses 72 000 articles ecrits par 139 hommes et une 

1 Op. cit. p. 204 
2 Op. cit. p. 203. 
3 Cite d'apres Annie Collognat-Bares, op cit. pp. 156-157 
4 Annie Collognat-Bares, Commentaires aux essais de Choderlos de Laclos, Agora, Pocket, 2009, p. 141 
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seule femme (auteur d'un unique article), ont eu une influence enorme sur les 
esprits du siecle. 

Dans sa Lettre a M J-J Rousseau qui conceme l'article Geneve, tire du 
septieme volume de l 'Encyclopedie, publie en 1758, d' Alembert developpe ses 
idees sur l'education de la femme. Il parle de « l'esclavage et l'espece 
d'avilissement » ou les hommes ont mis les femmes. Il n'hesite pas a qualifier 
leur education de « funeste et presque meurtriere ». D' Alembert est convaincu 
que le traitement des femmes trouve son origine dans des manieres stereotypees 
de penser: «Sila plupart des nations ont agi comme nous [ ... ], c'est que partout 
les hommes ont ete les plus forts, et que partout le plus fort est l'oppresseur et le 
tyran du plus faible. 1 » On ne saurait exprimer plus clairement que la condition 
feminine est le produit d'un rapport de forces et que les femmes sont, comme 
beaucoup d'etres humains, des opprimes. D' Alembert rejoint ainsi la pensee de la 
marquise de Lambert et aussi celle de Marivaux. 

L'article intitule Femme donne cependant un tout autre ton. Ici les capacites 
intellectuelles et morales des femmes sont decrites comme bien diffärentes de 
celles des hommes, a qui, par ailleurs l'article semble s'adresser exclusivement: 
« Les femmes n' ont guere que des caracteres mixtes, intermediaires ou variables; 
soit que l' education altere plus leur naturel que le nötre; soit que la delicatesse de 
leur organisation fasse de leur äme une glace qui re9oit tous les objets, les rend 
vivement, et n'en conserve aucun. » 

Le cerveau de la femme fonctionnerait donc de fa9on mecanique, comme le 
pur echo de ce qu'il re9oit, sans aucune faculte d'analyser quoi que ce soit. Ainsi 
une education approfondie des femmes serait inutile puisque seule l'imitation 
ferait partie de leurs capacites. On apprend egalement que « Les femmes sont 
vindicatives. La vengeance, qui est l'acte d'une puissance momentanee, est une 
preuve de faiblesse. » La faiblesse, on le voit, est sans aucun doute la premiere 
marque de fäminite. Le conformisme de cet article, publie dans un ouvrage, par 
ailleurs si novateur et audacieux, est donc particulierement etonnant. 

1 Cite d'apri:s Annie Collognat-Bari:s in Traite sur l'education des femmes par Choderlos de Laclos, p.154 
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Voltaire et la marquise du Chätelet 

Dans un premier temps au moins, l'attitudc de Voltaire (1694-1778 ) s'cst 
montree plutöt favorable a l'education de la femme. Ceci provient surement du 
fait que sa grande amie, la marquise du Chatelet (1706-1749), etait une femme de 
lettres fort savante, 

Toute jeune, elle s'etait interessee aux mathematiques comme aux questions 
philosophiques et theologiques. Son pere, Louis-Nicolas Le Tonnelier de Breteuil, 
l'y avait encouragee. Il avait meme invite Fontenelle pour qu'elle puisse elargir 
son instruction. Les discours sur les astres de l'auteur de l'Entretien sur la 
pluralite des mondes ont fascine la jeune femme. Sa mere, qui avait re9u son 
education dans un couvent, pensait avec les religieuses que l'erudition pour une 
femme etait entierement superflue, et meme dangereuse. Emilie s'est pourtant 
obstinee et elle a reussi a parfaire, toute seule, ses etudes. 

En 1725 elle epouse Florent-Claude, marquis du Chätelet-Lomont, qui 
semblait plutöt fier de l'intelligence de sa femme. En 1733, elle rencontre 
Voltaire. Deux ans plus tard, Emilie du Chätelet, pour aller vivre avec Voltaire et 
devenir sa conseillere, fait preuve d'une independance exceptionnelle: elle quitte 
son mari et sa situation de dame de tabouret a la Cour. Voltaire, de son cöte, fait 
construire un laboratoire a son amie pour qu'elle puisse continuer ses recherches 
et experiences chez lui a Cirey. 

Emilie du Chatelet ecrit que, depuis qu'elle est en relation avec cet homme 
d'esprit, qui lui a offert son amitie, elle a commence a se sentir differente et a 
penser qu'elle est une femme de tete 1 Mais elle est meme plus que cela: elle est 
une savante authentique. Il n'y a pas de doute, ses connaissances en 
mathematiques eten latin sont plus etendues que celles de Voltaire. Neanmoins, 
quand ils redigent ensemble les Elements de la philosophie de Newton, seul le 
nom de Voltaire figure sur la couverture. 2 C'etait par respect des convenances. 
Voltaire dans son introduction du livre, adresse cependant des remerciements fort 
elogieux a Mme du Chatelet. 3 Les recherches scientifiques d'Emilie etaient, de 

1 Cf David Bodanis, Passionate Minds, The Great Enlightenment Lave Ajfair, p. 87 
2 Op. cit. p. 95 
3 Ibidem 
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beaucoup superieures a celles de Voltaire, qui en etait bien conscient. En 1735 il 
reconnait meme qu'il a appris « d'elle a penser1 ». 

L'intellect exceptionnel de cette <lame, qui maitrisait les concepts 
revolutionnaires de Newton, qui connaissait Virgile et le Tasse, a completement 
subjugue Voltaire. Dans son Epftre envoyee en 1736, il lui a dit: 

Il faut que votre exemple encourage les personnes de votre sexe et de votre 
rang a croire qu'on s'ennoblit encore en perfectionnant sa raison, et que 
l'esprit donne des graces[ ... ]. Il est vrai qu'une femme qui abandonnerait les 
devoirs de son etat pour cultiver les sciences serait condamnable, meme dans 
ses succes, mais Madame, le meme esprit qui mene a la connaissance de la 
verite est celui qui porte a remplir ses devoirs. 

Pour Voltaire la femme doit donc beneficier d'un acces a l'instruction a condition 
qu'elle garde, comme l'avait dit Fenelon, « une pudeur sur la science2 ». Ainsi sa 
conviction reste que certains devoirs s'imposent aux femmes avant toute 
demarche intellectuelle. Mais, les connaissances de 1' esprit lui semblent 
parfaitement ouvertes aux femmes telles qu'Ernilie, puisque la quete de valeurs 
elevees inclut toujours le respect des devoirs. C'est dans cette direction-la qu'a 
reuvre Ernilie. Elle s'est interessee de pres aussi bien aux idees religieuses 
exprimees dans la Bible qu'aux traites de Newton. Par la suite elle a cherche a 
comprendre les theses de Leibniz qui lui paraissent tout a fait incompatibles avec 
celles du scientifique anglais. 

Avant de terminer son grand travail sur les theories de Newton, elle a, a 
l'insu de Voltaire, participe au concours ouvert par l' Acadernie des Sciences pour 
expliquer la nature du feu, de la lurniere et de la chaleur. Elle partait de l'idee que 
les diffärentes couleurs de la lumiere avaient des chaleurs specifiques, ce qui par 
la suite s'est trouve confirme. Mais ce faisant, elle etait bien consciente du fait 
qu'elle ne gagnerait pas le concours, car ses idees etaient trop originales et surtout 
que l 'Academie n' attribuait pas de prix aux femmes quelque respect que leurs 
travaux aient impose. Le physicien et astronome Maupertuis a meme recommande 
son texte a James Jurin. Il se scandalise par ailleurs du fait qu'Emilie n' ait pas 
obtenu de prix pour son traite. Dans sa lettre il dit a son amis anglais qu'apres 
avoir lu le travail, d'Emilie il aura du mal a croire qu' on ait pu donner le premier 
prix a quelqu'un d'autre qu'a cette femme remarquable. 3 Il est interessant a noter 

1 Rene Vallot, Avec Mme du Chdtelet, Oxford, 1988, p. 1 
2 Fenelon, De l'education des filles, NRF La Pleiade, p. 131 
3 Cf. Bodanis, op. cit. p. 126 
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que, lorsque Herschel, au XIX0 siecle, decouvre la lumiere infrarouge, il fait 
reference a Emilie en soulignant qu'a travers ses reflexions sur la nature de la 
lumiere, elle a fait faire un premier pas decisif vers cette decouverte. 

Emilie et Voltaire ont pourtant re9u une mention honorifique pour leur 
participation, chacun de son cöte. Il est important de remarquer que l'un et l'autre 
avaient avance <les theories qui prenaient a contre-pied les idees qui gouvemaient 
les esprits du XVIIl0 siecle. 

Emilie du Chatelet a egalement ecrit d'autres textes scientifiques conune le 
Traite sur le bonheur et les Institutions de Physiques. Sa grande reuvre, Principes 
mathematiques de la philosophie naturelle de Newton, traduits par Mme du 
Chatelet, a ete publiee seulement dix ans apres sa mort, survenue en 1749. Une de 
ses idees etait l'existence de l'energie. Elle avait compris que rien ne disparait 
vraiment et que tout se transforme en energie, ce qui pour son temps etait une 
hypothese fort perspicace. 

N'est-on pas en droit de se demander pourquoi, avec une telle femme a ses 
c6tes, Voltaire ne s'est pas jamais engage pour une ouverture de l'instruction aux 
jeunes filles? Comme reponse a cette question, on peut supposer que c'est parce 
qu'il la considerait comme une exception. Mais en meme temps il avait compris 
que les prejuges et les stereotypes autour de la femme etaient bien ancres dans la 
societe franc;aise: une belle femme n' est pas en droit d' etre une fe1Tuue intelligente 
et savante. C'est ce qu'il a ecrit a sa chere Emilie en l'ete 1733 dans L 'epftre sur 
la calomnie. Remarquons qu'il la qualifie de « respectable », ce qui est un terme 
fort a propos: 

Ecoutez-moi, respectable Emilie, 
Vous etes belle; ainsi donc la moitie 
Du genre humain sera votre ennemie. 
Vous possedez un sublime genie, 
On vous craindra: votre tendre amitie 
Est confiante, et vous serez trahie. 
Votre vertu, dans sa demarche unie, 
Simple sans färd, n'a point sacrifie 
A nos devots, craignez la calomnie. 1 

Si Voltaire n'a pas lutte activement pour l'instruction de la femme, ila aborde le 
sujet dans quelques ecrits. Dans Sophronie au l 'Education des filles, ecrit en 
1761, le personnage principal avance: « Ma mere m'a crue digne de penser de 

1 Cite par Vallot, op. cit. p. 6. 
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moi-meme, et de choisir un jour un epoux moi-meme. Si j'etais nee pour gagner 
ma vie, elle m'aurait appris a reussir dans les ouvrages convenables a mon sexe ». 
Les connaissances utiles ne sont pas du tout les memes pour une fille issue du 
peuple ou de classes sociales superieures. Malgre toutes les convenances que 
devaient observer les jeunes filles appartenant aux classes sociales superieures, la 
mere de Sophronie semble etre une femme evoluee, car elle a appris a sa fille a se 
considerer comme susceptible d'utiliser ses capacites de reflexion: « Enfin, ma 
mere m'a toujours regardee comme un etre pensant dont il fallait cultiver l'äme, 
et non comme une poupee qu'on ajuste, qu'on montre, et qu'on renferme le 
moment d' apres. 1 » Si l' on compare avec ce qu' en a dit Moliere, on voit que « la 
poupee de cire » qu'Amolphe voulait avoir a ses cötes est en train de s'effacer 
dans le texte de Voltaire. 

Dans l'article Femme du Dictionnaire philosophique publie en 1764, trois 
ans apres le petit texte sur Sophronie, on observe que Voltaire insiste sur la 
faiblesse physique de la femme pour expliquer son inferiorite. Mais l' explication 
qu'il donne s'appuie sur la generalisation selon laquelle l'homme a « d'ordinaire 
beaucoup de superiorite par celle du corps et meme de l'esprit ». Donc « Il n'est 
pas etonnant, qu'en tout pays, l'homme se soit rendu maitre de la femme, tout 
etant fonde sur la force. » Dans le meme texte, Voltaire admet qu'on « a vu des 
femmes tres-savantes comme il en fut de guerrieres; mais il n'y en a jamais eu 
d'inventrices. 2 » L'invention n'est pas le domaine de la femme, pretend-il. Mais, 
on peut se demander dans quels termes il raisonne. Comment une femme pourrait­
elle etre inventrice, si elle n'a pas eu acces a un enseignement superieur ou vecu 
dans un rnilieu intellectuel qui ait favorise son esprit creatif? Ce qui parait encore 
plus surprenant, c'est qu'il raisonne, comme s'il n'avait jamais connu Emilie. 

L'explication est probablement que pour Voltaire, pas plus que pour 
d'autres, l'exemple d'une seule femme, ou meme quelques femmes 
exceptionnellement intelligentes ne suffit pas pour changer l'ordre dans le monde. 
Les femmes sont, d'apres lui aussi, sur terre pour plaire aux hommes: « L'esprit 
de societe et d'agrement est communement leur partage. Il semble, generalement 
parlant, qu' elles soient faites pour adoucir les mceurs des hommes. 3 » L 'image de 
l' etemel feminin regne encore visiblement dans la representation qu'il se fait de la 
femme. 

1 www.voltaire-integral.com/Html/24/45-Filles.html 
2 Voltaire, Dictionnaire philosophique, III, cite d'apres Rey, p. 83 
3 Ibidem 
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L'idee de la bipolarisation des sexes se montre donc inderacinable, meme 
pourun esprit qui s'est montre libre et ouvert dans beaucoup d'autres domaines. Il 
est clair que Voltaire reprend les stereotypes vehicules durant les siecles 
precedents. Ses propos prouvent qu'en maticrc d'6galit6 cntrc hommcs ct fcmmcs 
Voltaire n'est pas plus combattif que ses compatriotes qui n'avaient m sa 
formation philosophique, ni son ambition de transformer la societe. 

La faute a Rousseau? 

Si la position de Voltaire vis-a-vis de l' education de la femme est, pour ainsi <lire, 
conventionnelle, la vision de Jean-Jacques Rousseau dans ce domaine, est tout 
simplement conservatrice. Quand, en 1762, il aborde dans Emile ou de 
l'education la situation des filles, il affirme sans ambages que « toute l'education 
des femmes doit etre relative aux hommes. 1 » 

Rien d'etonnant donc que ses preoccupations se portent prioritairement vers 
l'education des gar9ons. C'est de leur liberte et de leurs droits, les droits de 
l'homme, au sens masculin du mot, qu'il parle. Emile, seul est l'objet de son 
interet dans les quatre premiers livres qui traitent a tour du röle l'enfant avant la 
parole, du developpement de la raison sensitive de l'äge de deux a sept ans, du 
developpement de l'intelligence de sept a douze ans et finalement de 
l'adolescence et de la puberte. Mais, comme le dit deja la Genese, « il n'est pas 
bon pour l'homme de vivre seul ». Emile doit donc avoir une femme a ses cötes. 
Dans un cinquieme livre Rousseau parle donc de l'instruction des filles. Sophie 
doit, comme les femmes chez Fenelon a qui Rousseau fait par ailleurs reference, 
recevoir suffisamment de connaissances pour pouvoir etre une femme agreable et 
une mere capable de donner un debut de connaissances a ses enfants: « du soin 
des femmes depend la premiere education des hommes; 2 » 

Sophie doit tout simplement etre une femme ideale. Ici Rousseau rejoint, 
d'une certaine fa9on, Voltaire, qui disait que la femme etait faite pour adoucir les 
mreurs, car pour Rousseau toute femme doit vouloir plaire aux hommes. 3 Sophie 
doit donc devenir une jeune femme douce et docile. La douceur doit etre sa 
premiere qualite: « Elle doit apprendre de bonne heure a souffrir meme l'injustice 

1 Jean-Jacques Rousseau, Emile au de l'education, Livre cinquieme, CEuvres completes, Hachette, 1909, p. 336 
2 Ibidem 
3 Cf. Rousseau, op. cit. p. 336 
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et a supporter les torts d'un mari sans se plaindre: ce n'est pas pour lui, c'est pour 
elle qu'elle doit etre douce. 1» 

La femme, pretend Rousseau, represente « la Nature meme ». Cette Nature 
dicte les lois que doivent respecter les femmes et les hommes. Elle a rendu 
l'homme le plus fort. Celui-ci doit donc etre le maitre, mais, a son tour, il depend 
du plus faible. Ceci justifie la complementarite entre les röles masculins et 
fäminins. La seduction et la provocation du desir sont des phenomenes importants 
dans le jeu de la bipolarisation. Ainsi en voulant ressembler a l'homme, la femme 
perdrait son pouvoir de seduction. Pour Rousseau il n'y a pas de parite « quant a 
la consequence du sexe ». L'explication vient de ce que 

Le mäle n'est mäle qu'en certains instants, la femelle est femelle toute sa vie 
ou du moins toute sa jeunesse; tout la rappelle sans cesse a son sexe, et, pour 
en bien remplir les fonctions, il lui faut une constitution qui s'y rapporte. Il 
lui faut du menagement durant sa grossesse; il lui faut du repos dans ses 
couches; il lui faut une vie molle et sedentaire pour allaiter ses enfants; il lui 
faut, pour les elever, de la patience et de la douceur, un zele, une affection 
que rien ne rebute; elle sert de liaison entre eux et leur pere; elle seule les lui 
fait aimer et lui donne la confiance de les appeler siens. 2 

Dans ce raisonnement on reconnait les idees avancees par un Poullain de la Barre, 
mais sa grande diffärence avec Rousseau est que Poullain de la Barre evoque ces 
particularites pour expliquer la mauvaise situation educationnelle des filles et pour 
exiger qu'on les prenne en consideration pour que cet etat de choses finisse par 
changer. Mais on se rappelle qu'il a, par la suite, refute ses idees. Rousseau pense 
au contraire que cette « injuste inegalite » a sa raison d' etre et qu' elle doit etre. La 
destination des femmes est tout simplement de faire des enfants. 3 Se plaindre de 
ce fait serait aller contre la Nature. Et, nous le savons, Rousseau veut restaurer la 
pure nature de l'homme: « Voulez-vous toujours etre bien guide, suivez toujours 
les indications de la nature. 4 » C'est la civilisation qui a corrompu le genre 
humain. 

Une autre disparite entre gan;ons et filles se manifesterait sur le plan 
intellectuel. Selon Rousseau, celle-ci se remarquerait, par exemple, dans le 
domaine de la religion. Les gan;ons doivent attendre l'äge de quinze ans avant de 

1 Rousseau, op.cit. p. 341 
2 Rousseau, op. cit. p. 332 
3 Ibidem 
4 Rousseau, op. cit. Hachette, 1909, p. 334 
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s'en instruire. Les filles, par contre, peuvent commencer leur education religieuse 
a un äge tres bas, puisqu'elles n'ont qu'a apprendre par cceur. Si, pour pouvoir se 
preoccuper des choses aussi serieuses que la religion, elles ne doivent pas attendre 
une certaine maturite, c'est parce que, les filles ne comprendront de toute fa;on, 
jamais les arguments et les fondements religieux: « Toute fille doit avoir la 
religion de sa mere, et toute femme celle de son mari. 1 » 

Rousseau est par ailleurs de l'avis que « presque toutes les petites filles 
apprennent avec repugnance a lire et a ecrire; mais quant a tenir l'aiguille, c'est ce 
qu'elles apprennent toujours volontiers. Elles s'imaginent d'avance etre grandes, 
et songent avec plaisir que ces talents pourront un jour leur servir a se parer. 2 » Et, 
l'envie de se parer serait quasiment innee: « Les petites filles, presque en naissant, 
aiment la parure;3 » Rousseau explique la diffärence entre les filles et les gan;ons 
par le fait que « Les gar9ons cherchent le mouvement et le bruit: des tambours, 
des sabots, de petits carrosses. 4 » Selon lui « les filles aiment mieux ce qui donne 
dans la vue et sert a l'omement: des miroirs, des bijoux, <les chiffons, surtout des 
poupees: la poupee est l'amusement special de ce sexe; voila tres evidemment son 
gout deterrnine sur sa destination. 5 » 

Les jeunes filles doivent d'apres Rousseau « apprendre beaucoup de choses, 
et sa conclusion est que « La femme aura l' education qui lui convient. 6» Cela veut 
dire les connaissances que les hollllues trouvent utiles de leur donner. Les femmes 
doivent se soumettre et obeir a leur mari pour des raisons « naturelles ». En 
s'adressant a Sophie, il constate, en faisant retentir les paroles d'un Amolphe: 
« En devenant votre epoux, Emile est devenu votre chef, c'est a vous d'obeir. 
Ainsi l'a voulu la nature. 7 » Marie avec Sophie, Ernile va avoir le bonheur de 
devenir pere. Il en sera ravi puisqu'il est convaincu que l'enfant qui va naitre sera 
Ull fils ... 

La conviction de Rousseau, selon laquelle «Toutes les facultes communes 
aux deux sexes ne leur sont pas egalement partagees; mais prises en tout, elles se 

1 Op. cit. p. 349 
2 Ibidem 
3 Op. cit. p. 336 
4 Rousseau, Emile, CEuvres completes, Hachette, 1909, p. 338" 
5 Ibidem 
6 Op, cit. p. 336 
7 Op. cit p. 451 
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compensent. 1 » prouve, on vient de le <lire, qu'il ne s'est pas debarrasse du 
stereotype de la complementarite vehiculee depuis tant de siecles. Pour un maitre­
penseur qui a inspire les textes sur les droits de l'homme, cela nous semble 
particulierement etonnant. Selon Aude Lancelic2 Rousseau aurait effectue une 
lecture erronee de Platon: « Ce qu' Aristophane enorn;ait en riant dans 'le 
Banquet' - chaque etre ne conquiert son integrite qu'en rencontrant sa 'moitie 
d' orange' - Rousseau choisit de le prendre a la lettre. Sauver l'alterite sexuelle, 
c'est pour lui sauver la possibilite meme de l'amour. 3 » C'est certes une 
explication valable. D'un autre cöte l'idee de la bipolarisation decoulerait de sa 
foi inebranlable dans la Nature, cette Nature qu'a decrite Aristote, et qui n'aurait 
pas change depuis: « Cultiver dans les femmes les qualites de l'homme et negliger 
celles qui leur sont propres, c' est donc visiblement travailler a leur prejudice. 4 » 

On pourrait pourtant aussi imaginer que la conviction de Rousseau de la 
complementarite provienne des experiences qu'il a lui-meme faites dans son 
enfance. Dans son texte autobiographique, les Confessions, probablement acheve 
en 1770, Rousseau, qui est orphelin de mere depuis sa naissance, parle de sa tante 
et du contentement qu'il a eprouve lorsqu'il l'entendait chanter ou la voyait 
broder: « Son enjouement, sa douceur, sa figure agreable, m' ont laisse de si fortes 
impressions, que je vois encore son air, son regard, son attitude: je me souviens de 
ses petits propos caressants; je dirais comment elle etait vetue [ ... ]. Je suis 
persuade que je lui dois le gout ou plutöt la passion pour la musique. 5 » S'il a ete 
profondement influence par cette femme douce et agreable pour avoir developpe 
son gout pour la musique, on pourrait supposer que sa tante ait constitue pour lui 
un modele de femme ideal et donc universel. Ceci serait une autre explication aux 
prises de position regressives qu'il exprime dans son Emile. 

Dans ses Confessions Rousseau nous fait aussi part de son gout pour la 
lecture. Il raconte que sa mere avait laisse des romans qu'il lisait avec son pere 
une fois le repas du soir terrnine. Par « cette dangereuse methode », il reconnait 
avoir acquis non seulement « une extreme facilite a lire », mais aussi la faculte de 
se comprendre soi-meme. La lecture lui aurait aussi donne une intelligence 
« unique pour son age » sur les passions: 

1 Emile au de l'education in.CEuvres completes, Hachette, 1909, p. 334 
2 Femmes ce qu 'en disent les philosophes, Dossier, Le Nouvel Observateur, 16-22 aout, 2007 
3 Op. cit. p. 12 
4 Rousseau, CEuvres completes, Hachette, 1909, p. 334 
5 Jean-Jacques Rousseau, Les confessions, Nouveaux classiques Larousse, p 36 
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Je n'avais rien con<,;u, j 'avais tout senti. Ces emotions confuses que 
j 'eprouvais coup sur coup n'alteraient point la raison que je n'avais pas 
encore; mais elles m'en formerent une d'une autre trempe, et me donnerent 
de la vie humaine des nations bizarres et romanesques, dont l'experience et la 
reflexion n' ont jamais pu guerir. 1 

Cette methode est donc consideree comme « dangereuse », car elle genere 
des sentiments particuliers, « bizarres et romanesques » qu' on pourrait qualifier, 
avant la lettre, de romantiques. On pourrait ainsi extrapoler son raisomement en 
pensant que si lui, un homme intelligent, n' est pas parvenu a se debarrasser des 
sentiments que lui a inspires la lecture romanesque, comment une jeune femme 
sans education aucune, aurait-elle pu resister aux mauvaises influences 
sentimentales d'une telle litterature? Ce qui est le plus probable, c'est de chercher 
l'origine des attitudes de Rousseau envers les femmes chez Fenelon, puisqu'il le 
cite souvent dans son Emile, directement ou indirectement. 

Comme la plupart des hommes, Rousseau a surement trouve agreable la 
compagnie de belles femmes, meme simples et moins erudites que lui. Toujours 
est-il qu'il est reste avec Therese Le Vasseur, une servante d'auberge, douce et 
affectueuse, mais ignorante. On a souvent explique son choix par le fait qu'il etait 
un jeune homme timide et maladroit. Comme tout homme, il trouvait certaiment 
du plaisir quand une femme l'adrnirait pour son intelligence, ses connaissances et 
sa position dans la societe. 

A vant d' ecrire Emile, Rousseau avait fait la connaissance des femmes 
erudites telles que Mme d'Epinay et Mme de Warens, sa grande protectrice. Ivime 
d'Epinay est une femme de lettres bien connue qui tenait un salon frequemment 
visite aussi bien par Voltaire que par Diderot. Son education avait ete negligee par 
sa mere ce qui avait provoque en elle des regrets et des frustrations. Selon 
Elisabeth Badinter elle etait « handicapee par son education2 ». Pourtant a force 
de volonte elle a fini pas surmonter brillamment ce handicap. Elle devient 
notamment la protectrice de Jean-Jacques Rousseau. En 1756, elle lui offre la 
maisonnette de l'Errnitage, non loin de Montmorency. C'est la qu'il se plonge 
dans ses reflexions sur l'education et ou il ecrit l' Emile. En 1758, c'est-a-dire 
quatre ans avant la publication d' Emile, Mme d'Epinay avait publie un ouvrage 
d'education: Lettre a mon fils. On peut se demander si ce n'est pas elle qui ena 
inspire le theme a Rousseau. 

1 Ibidem 
2 Badinter, Emilie, Emilie ou ]'ambition feminine au XVIII sii:cle, p. 345 
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Dans la pensee de Rousseau, le plus frappant reste sa volonte de condamner 
les femmes a demeurer infärieures et soumises. « La femme », dit-il, « est faite 
pour ceder a l'homme et pour supporter meme son injustice; vous ne reduirez 
jamais les jeunes gar9ons au meme point. 1 » De telles opinions sont effectivement 
fort nuisibles a tout progres de la condition de la femme. Si les idees progressistes 
du Contrat Social, publiees en 1762, la meme annee qu'Emile, ont contribue a la 
liberation des peuples, les idees de Rousseau sur la femme ont probablement 
aggrave sa situation pour bien longtemps encore, puisqu'elles ont bien consolide 
le modele de l'epouse et de la mere qui existait <leja. 

Dans ce contexte, il est interessant a noter qu'en 1774, 12 ans apres la 
publication d'Emile, Mme d'Epinay fait editera !'intention de sa petite fille, les 
Conversations d'Emilie. C'est un ouvrage apparemment incite par le texte de son 
ami Jean-Jacques. A vant la publication, elle ecrit une lettre datee du 14 mars 1772 
a l'abbe Galiani ou elle explique que la pretendue complementarite des hommes 
et des femmes n' existe pas: 

Il est bien constant que les hommes et les femmes sont de meme nature et de 
meme constitution. La preuve en est que les femmes sauvages sont aussi 
robustes, aussi agiles que les hommes sauvages: ainsi la faiblesse de notre 
constitution et de nos organes appartient certainement it notre education, et 
est une suite de la condition qu'on nous a assignee dans la societe. Les 
hommes et les femmes, etant de meme nature et de meme constitution, sont 
susceptibles des memes defauts, des memes vertus et des memes vices. Les 
vertus que l'on a voulu donner aux femmes en generalsont presque toutes les 
vertus contre nature, qui ne produisent que des petites vertus factices et des 
vices tres reels. Il faudrait sans doute plusieurs generations pour nous re­
mettre telles que la nature nous fit Nous pourrions peut-etre y gagner; mais 
les hommes y perdraient trop. Ils sont bien heureux que nous ne soyons pas 
pires que nous sommes, apres tout ce qu'ils ont fait pour nous denaturer par 
leurs belles institutions. 2 

Mme d'Epinay y prend clairement position contre les idees de Rousseau. Il est par 
ailleurs interessant a noter qu' elle a adresse ses reflexions a un homme d' eglise. 
Elle aurait donc bien compris que c'est de la religion que venaient les idees re9ues 
les plus vehiculees et que c'etait en convainquant les representants de l'eglise 
qu' on pourrait cornmencer a esperer un changernent de situation pour les femmes 
et surtout l' elimination des prejuges qui leur etaient attaches. 

1 Rousseau, Emile, CEuvres completes, Hachette, 1909, p.407 
2 Cite d'apres Armie Collognat-Bares in Traite sur l 'education des femmes de Choderlos de Laclos, p. 151 
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Diderot: lutte contre toutes les intolerances 

Il est vrai que le lieu auquel il faudrait s'attaquer, c'est le couvent. Quand il s'agit 
de la situation de la femme et de son education, comme dans de nombreux autres 
domaines, Denis Diderot (1713-1784) fait preuve d'une pensee independante et 
originale. Pierre Louis Rey note que Diderot releve dans La Religieuse 
« l 'intolerance dont sont encore victimes certaines j eunes filles 1 ». Le roman a ete 
publie entre octobre 1780 et mars 1782 dans la Correspondance litteraire. Å 
Meistre, son redacteur, Diderot en trace les grandes lignes: 

C'est la contrepartie de Jacques le Fataliste. Il est rempli de tableaux 
pathetiques. Il est tres interessant, et tout l'interet est rassemble sur le 
personnage qui parle. Je suis sur qu'il affligera plus vos lecteurs que Jacques 
ne les a fait rire. [ ... ] Il est intitule La Religieuse; et je ne crois pas qu' on ait 
jamais ecrit une plus effrayante satire <les couvents. 2 

Si le portrait de Suzanne a ete trace d'apres le modele d'une certaine Margueritte 
Delamarre3, l'attitude satirique est une creation de l'esprit de son auteur. Diderot 
regarde d'un reil fort critique l'education dispensee aux jeunes filles dans les 
couvents. Pourquoi s'est-il interesse a cette institution religieuse? Certainement 
parce qu'il voulait denoncer la cruaute qui pouvait exister dans ces etablissements 
ecclesiastiques, ou auraient du regner la bonte et la charite. 

Suzanne, la jeune protagoniste du roman, tire la conclusion de sa propre 
experience du couvent. Celle-ci est, il faut le reconnaitre, plus qu'horrible: 
« Qu'on est injuste dans le monde! [ ... ] Tuez plutöt votre fille que de 
l'emprisonner dans un cloitre malgre elle; oui, tuez-la! 4 » Souhaiter mourir plutöt 
que de continuer a vivre enfermee dans la claustration montre bien que les 
« bonnes » sreurs lui ont inflige <les traitements cruels et inhumains, tels que ceux 
que l'on subit dans les prisons. Diderot, dans son ouvrage, critique plus l'eglise 
catholique, son hypocrisie et sa violence que l'instruction dispensee dans les 
couvents. 

L'education des filles est abordee de fa9on plus explicite dans son ouvrage 
philosophique Le Neveu de Rameau. Ici le personnage du Neveu echange des 
idees avec le Philosophe, qui ne saurait etre que Diderot lui-meme. Le Neveu, en 

1 Pierre Louis Rey, Lafemme, Bordas, p. 74 
2 C.X.V pp. 190-191, 27 septembre 1780. Cite par Trousson, p. 602. 
3 Diderot, La religieuse, postface de !'edition de 1972, p. 279 
4 Diderot, La religieuse, 1972, p. 91 
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bon representant du conservatisme, ne souhaite aux filles que des maitres, 
professeurs ou epoux, auxquels elles doivent obeissance et respect; pour avoir « la 
paix chez soi [ ... ] c'est le maitre qu'il faut etre. 1 » En revanche, le Philosophe, 
espere leur apprendre « a raisonner juste2 » en leur enseignant « de la grammaire, 
de la fable, de l'histoire, de la geographie, un peu de dessin et beaucoup de 
morale. 3 » Le Neveu n'y voit qu'inutilite et danger. A travers le Philosophe, 
Diderot se prononce ainsi ouvertement en faveur des capacites intellectuelles des 
femmes: « Quand elles ont du genie, je leur en crois l'empreinte plus originale 
qu' en nous. 4 » Non seulement il pense que les femmes sont intelligentes, mais il 
leur attribue aussi une intuition imaginative, une faculte d' observer et une volonte 
sincere de connaitre la verite. Il leur trouve une grande souplesse de penser car 
elles n'ont pas l'esprit encombre de connaissances qui inflechiraient l'authenticite 
de leur jugement: 

Tandis que nous lisons dans des livres, elles lisent dans le grand livre du 
monde. Aussi leur ignorance les dispose-t-elle a recevoir promptement la 
verite, quand on la leur montre. Aucune Autorite ne les a subjuguees; au lieu 
g_ue la verite trouve a l'entree de nos cränes Ull Platon, Ull Aristote, Ull 

Epicure, un Zenon, en sentinelles, et armes de piques pour la repousser. 5 

Grace a leur inculture, les femmes peuvent ainsijouir d'une plus grande ouverture 
d'esprit, d'une spontaneite, d'une intuition du vrai. Faudrait-il donc, 
paradoxalement, les tenir dans l'ignorance pour qu'elles aient du genie? Pourrait­
on peut-etre meme imaginer que trop eduquees, les femmes perdraient ce don de 
tout capter librement? 

Le Neveu de Rameau a ete redige vers 1762, c'est-a-dire dans le meme 
temps que Rousseau publie rPmile, mais Diderot ne l'a jamais edite de son 
vivant. Son biographe Raymond Trousson, pense que la raison en est que « ce 
pamphlet, cette satire, ce ' roman ' est un texte qui fourmille de critiques 
incendiaires contre des contemporains. 6 » Parmi eux se trouvent par ailleurs 
Rousseau. Bien qu'edite en allemand par Gcethe des 1805, Le Neveu de Rameau 

1 Diderot, Le neveu de Rameau, Gamier Flammarion, p. 68 
2 Diderot, op. cit. p. 69 
3 Op. cit. p. 71 
4 Cite d'apres Rey, La femme, p. 86 
5 Rey, op. cit. p. 85 
6 Raymond Trousson, Denis Diderot, Tallandier, 2005, p. 62 
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n'a ete publie, pour la premiere fois, en frarn;ais qu'en 1821. Cette publication 
tardive a sans doute ete fächeuse pour les filles car les idees de Diderot sur cette 
matiere, etaient comme on vient de le constater, plus favorables a leur education 
que celles de Voltaire ou de Rousseau. 

Comment se fait-il que Diderot ait presente des opinions claires et plutöt 
positives sur les aptitudes des femmes. L'explication de cette attitude se trouverait 
pPnt-iltrP rhn-: ,::;i viP privtsP. Tl P«t vrni q11P nirlPmt «'P«t m~riis. rl?>-: 1746 ~VPf' 

Nanette Champion, une femme simple, qui avait <leja passe la trentaine alors que 
lui-meme n'etait pas majeur et n'avait ni argent ni profession. Dans un premier 
temps, Mme Champion mere avait juge « qu'epouser un homme sans ressources 
n'avait pas le sens commun. 1 » Mais, elle a fini par ceder car, comme le souligne 
Trousson, pour Nanette, il « etait temps, sans doute, de trouver chaussure a son 
pied. 2 » Il lui fallait un mari puisqu' elle vivait « modestement, sans instruction et 
sans esperances. 3 » Mais bien qu'elle filt belle « comme un ange», le mariage n'a 
pas ete tres heureux. Une des raisons etait probablement que Diderot avait 
l'habitude de l'enfenner par peur que les autres hommes puissent jouir de sa 
beaute. N'est-ce pas par ailleurs la peur d'un Arnolphe qu'on soup<;onne ici? Que 
la situation des deux epoux n'ait aucunement ete egalitaire se montre dans 
l'attitude de Denis qui se sentait tout a fait libre de tromper sa femme. 

Une autre raison de leur inegalite etait que la difference de niveau 
intellectuel ne pennettait pas a Nanette de partager les preoccupations de son 
mari. 4 Diderot, de son cöte, n' etait pas interesse par les occupations menageres 
qui comptaient beaucoup pour sa femme. Plutöt que de s'occuper de son epouse, 
Diderot preferait largement dialoguer avec des femmes d'une extreme erudition 
comme Sophie Volland ou la Grande Catherine de Russie. Il ne faut donc pas trop 
s'etonner, si Nanette est devenue, comme le disait Rousseau, qui la connaissait 
bien,« pie-grieche et harengere5 ». En 1812 Mme de Vandeul, la fille de Diderot 
et de Nanette, sent le besoin de defendre sa mere qui, selon elle, etait une « äme 
tres noble, tres fiere » mais qui avait « une franchise qui ignorait la dissimulation 
de la politesse ». Elle explique la nature aigrie de sa mere ainsi: 

1 Raymond Trousson, op. cit. p. 54 
2 Ibidem 
3 Ibidem 
4 

Cf. Trousson, p. 62 
5 

Cf. Trousson, p. 62 
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J'ai campare dans ma tete le caractere de ma mere a Ull morceau de cristal de 
roche, non taille et herisse de pointes. [ ... ] Le tort de mon pere fut de ne point 
la former pour le monde, parce que, ne jaloux, il ne souhaitait pas qu'elle le 
vit. [ ... ] La solitude, les details domestiques ou la condamnaient la plus 
modeste fortune, le chagrin <les liaisons de mon pere, l'ignorance <les formes 
du monde avaient aigri son humeur; et gronder etait devenu une habitude. 1 

On le voit clairement, Mme de Vandeul bläme surtout l'ignorance de sa mere qui 
la mise dans une position inferieure qui, par la suite, lui est devenue fatale. 

Si l'on resume la situation, on peut affinner que Diderot n'a pas ete le seul a 
emettre une opinion differente de celle de Rousseau sur l'education des femmes et 
que tous les philosophes, peres de la Revolution frarn;aise, ne se sont pas places 
du cöte des conservateurs. Mais l'impact du texte de Rousseau a du etre de 
beaucoup plus grand car il se basait, pour une grande part, sur des idees heritees 
de Fenelon. 

Madame Roland: l'education <les femmes pour rendre meilleurs 
les hommes 

On avait tendance auparavent a regarder des femmes comme Emilie du Chätelet, 
Mme de Lambert, Mme d'Epinay et d'autres encore comme des exceptions qui 
confirment la regle. Mais les femmes de ce geme prennent de plus en plus la 
parole pour exprimer leur opinion. Une d'elles s'appelle Mme Roland. Il s'agit de 
la celebre revolutionnaire dont Sainte-Beuve vantait les qualites comme celles 
d'« une femme forte, republicaine, inspiratrice de l'epoux, egale ou superieure a 
lui. 2 » Octave Greard dit sur elle que la « destination de la femme tout a la fois 
aimable et austere, si superieure a celle que lui assignait Rousseau, Mme Roland 
ne la justifiait pas seulement par son exemple: elle l'appuyait de tous les 
raisonnements que lui suggeraient la reflexion et l' experience. 3 » 

L'intelligence de Jeanne-Marie Roland, nee Manon Philipon a Paris en 
1754, est en effet tres vive et son education depasse de beaucoup celle qu'on 
donnait habituellement aux femmes et surtout aux femmes de sa classe sociale: 
son pere etait maitre graveur. A huit ans, elle lisait Petrarque et le Tasse. Plus tard 
Montesquieu, Voltaire et Rousseau faisaient partie de ses lectures. C 'est par 

1Cf. Trousson, pp.62-63 citation tiree de Diderot, Correspondance inedite, ed. Andre Babelon t. II p. 14 
2 Sainte-Beuve, Portraits de femmes 1835, in a:uvres completes II p. 1158, cite par Bolster, op.cit. p. 19 
3 Greard, L'education de lafemme par lesfemmes, Hachette, 1897, p. 345 
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exemple La Nouvelle Heloi'se qui l'a consolee de la mort de sa mere, survenue 
quand Jeanne-Marie avait seulement onze ans. Mais c'est la lecture du Discours 
sur l 'inegalite de Rousseau qui inspirera le plus sa reflexion sur la societe. 

En 1776, l' Academie de Besan9on propose comme sujet: « comment 
l'education des femmes pouvait contribuer a rendre les hommes meilleurs? » 
Greard explique que Mme Roland avait 

concouru incognito, sans meriter le prix. Ses conclusions ne se rattachaient a 
rien moins dans son esprit, parait-il, qu'a un plan general d'organisation 
sociale. Mais son discours avait simplement pour objet de « montrer 
comment il lui semblait que les femmes doivent etre, » et, en dehors de cette 
dissertation qui n'est qu'une ceuvre academique, trop souvent froide et 
ampoulee, c'est un point qu'elle traite assez souvent dans sa correspondance 
pour qu'il soit facile de se faire une idee de sa maniere de voir. 1 

Ce qu'on peut constater c'est qu'elle n'est pas du tout d'accord avec les idees de 
Rousseau. Car c'est, comme le signale Greard 

une faute de ne cultiver chez les femmes que les graces et les agrements; 
qu'une education meilleure ferait <les epouses plus dociles, <les maris plus 
sages et consequemment <les hommes plus heureux; que si les grandes 
connaissances, les sciences relevees pouvaient, il est vrai, faire concevoir aux 
femmes la fächeuse ambition de dominer, une education sans fonds ne leur en 
inspirait pas moins l' envie et qu'il s'y joignait l'incapacite. 2 

Si Rousseau pensait qu'une fämme bel esprit pouvait etre le fleau de son mari et 
de sa maison, Mme Roland pensait que le contraire pouvait egalement se 
produire: « une ignorante sotte et frivole n' est pas un moindre fleau. 3 » 

Greard souligne que, pour Mme Roland, il faut combattre l'exces de 
sensibilite chez la femme. Il faut eclairer, soutenir, armer son äme contre de telles 
faiblesses: 

1 Greard, op. cit p. 345 
2 Greard, op. cit. p. 346 
3 Ibidem 
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C' est parce que la dissipation nous entraine, dit-elle, parce que la frivolite 
nous seduit et ... que tout conspire a fortifier leur ascendant sur nous, qu'il est 
si difficile de nous donner ce sens droit, ce gout du vrai, ces idees saines, 
necessaires pour eviter les ecarts de la folie et le neant de l'inutilite. 
Entourees comme on entoure les princes, nous partageons avec eux le 
malheur d'avoir des flatteurs en grand nombre et d'etre souvent sans amis. 
[ ... ] !'illusion de la vanite resserre et desseche en quelque sorte notre 
sensibilite et se disperse sur mille objets indignes d' elle. Guidees par le 
caprice, maitrisees par les sens, adorees dans la jeunesse, oubliees un peu 
plus tard, inutiles en tout temps, nous avons quelque ressemblance avec ces 
idoles auxquelles un peuple superstitieux rend ses humbles hornmages 
lorsqu'il en attend des bienfaits, et qu'il neglige ou chätie dans sa mauvaise 
fortune. Il faut donner plus d'etendue a l'esprit des femmes, plus d'elevation 
a leur äme, de fac;on a determiner leur sensibilite vers des objets dignes de 
I' exercer. 1 

Madame Roland a ete guillotinee en 1793, non pour ses idees sur l 'education de la 
femme, mais pour ses idees politiques. 

Beaumarchais, Choderlos de Laclos: femmes eduquees, femmes 
libres 

Si l'on essaie de cemer le point de vue de Beaumarchais (1732-1799) sur la 
question de l'education de la femme, on peut constater qu'il s'y est tres töt 
interesse. Dans sa piece « romantique », Eugenie datant de 1767, il plaide pour la 
liberation de la femme. Quand 17 ans plus tard, il souleve la meme question dans 
sa piece Le Mariage de Figaro (1784), il s'indigne de la situation de la fermne, en 
adoptant une perspective de classe. 

Ici Beaumarchais met en scene la condition de Marceline, femme sans 
fortune et sans instruction qui doit exercer des metiers subaltemes. Elle declare: 

1 Greard, op. cit. pp. 347-348 
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J'etais nee, moi, pour etre sage, et je le suis devenue sitöt qu' on m' a permis 
d'user de ma raison. Mais dans l'äge desillusions, de l'inexperience et des 
besoins, ou les seducteurs nous assiegent, pendant que la misere nous 
poignarde, que peut opposer une enfant a tant d'ennemis rassembles? [ ... ] les 
femmes n'obtiennent de vous qu'une consideration derisoire; leurrees de 
respects apparents, dans une servitude reelle; traitees en mineures pour nos 
biens. nunies en maieures nour nos fautes. Ah! sous tous les asnects. votre 
cond~ite avec nous ,fait ho~eur, ou pitie. 1 , • 

Ces paroles incisives trouveront, bien au-dela, un echo dans le discours sur la 
condition feminine. 

Un homme ayant la meme perspicacite que Marivaux et Beaumarchais, mais 
qui a eu <les pensees bien plus progressistes qu'eux, s'appelle Choderlos de 
Laclos (1741-1803). En mars 1783, un an apres avoir publie ses Liaisons 
dangereuses et quelques annees avant l'eclatement de la Revolution frarn;aise, il 
comprend la necessite de changer la situation educationnelle de la femme. Laclos 
s'y prend en repondant a la question posee par l' Academie de Chälons-sur-Mame: 
« Quels seraient les meilleurs moyens de perfectionner l'education <les femmes? » 
Selon Annie Collognat-Bares, les Academies de province posaient souvent 
d'excellentes questions sur ce sujet. La reponse de Laclos n'est rien moins que 
provocatrice, puisqu'il declare tout simplement qu'une perfection n'est pas 
possible etant donne que 1' education <les femmes est, pour ainsi <lire, inexistante. 
Pour lui les femmes sont <les esclaves et on ne donne pas d'education aux 
esclaves. Les femmes sont doublement asservies aussi bien par la Nature que par 
la Societe. Il leur dit de venir « apprendre comment, nees compagnes de 
l'homme, » elles sont « devenues son esclave. 2 » Aussi la solution au probleme 
est-elle radicale. Il faudra rien moins qu'une revolte pour changer la situation: 
« apprenez qu'on ne sort de l'esclavage que par une grande revolution. Cette 
revolution est-elle possible? C'est a vous seules a le <lire puisqu'elle depend de 
votre courage. 3» Malheureusement, Choderlos de Laclos n'a pas acheve son texte. 
En revanche, on dispose de deux autres essais traitant la meme question. Les trois 
textes ont ete rassembles sous le titre de Traite sur l 'education des femmes. 

Le deuxieme texte intitule Des femmes et de leur education s'ouvre sur une 
constatation: « Un Ancien definissait l'homme un animal a deux pieds, sans 

1 Beaumarchais, Le mariage de Figaro, Ed. Sociales, 1968, III, p.154 cite par Albistur et Arrnogathe p. 204 
2 Choderlos de Laclos, Traite sur/ 'education des femmes, p. 25 
3 Choderlos de Laclos, op. cit. p. 26 

74 



plumes; la femme est la femelle de cet animal-la, non la femme defiguree par nos 
institutions, mais telle qu'elle est sortie des mains de la nature. 1 » L'auteur se 
propose de voir quel a ete l'acheminement des femmes «dela nature jusqu'a nos 
jours », et de montrer « combien elles se sont egarees, et d'indiquer le chemin 
qu' elles ont a tenir pour se retrouver. 2 » Dans le deuxieme chapitre de l' essai, 
intitule De lafemme naturelle, Laclos part de l'idee que « La femme naturelle est, 
ainsi que l'homme, un etre libre et puissant3 ». Selon lui, pour qu'une femme soit 
heureuse, il faut qu'elle jouisse de « toutes les connaissances utiles4 » et que tout 
prejuge en soit elimine. 

Ainsi Choderlos de Laclos aborde la question de la diversite des hommes et 
des femmes dans leurs rapports physiques et dans leurs rapports moraux. Le plus 
interessant est qu'il souhaite effacer les prejuges. Il explique ainsi une des idees 
precon9ues les plus tenaces, celui de la force et de la faiblesse des hommes et des 
femmes: « dans l'union sociale des deux sexes, les femmes generalement plus 
faibles ont du etre generalement opprimees; ici les faits viennent a l'appui des 
raisonnements. 5 » 

Ce qui est curieux c'est que Choderlos de Laclos ne prend pas le soin de 
terminer ce texte non plus. Apres la Revolution, entre 1795 et 1802, il produit 
cependant un troisieme texte sur l'education de la femme, intitule Essai sur 
l'education des femmes. Choderlos de Laclos, n'a peut-etre jamais eu l'intention 
d' editer ses textes. C' est une possibilite, etant donne que ies deux premiers n' ont 
jamais ete acheves et que le troisieme texte, a probablement ete couche sur papier 
a !'intention de sa propre fille, Catherine-Soulange, nee en 1788. Elle avait entre 7 
et 14 ans a l'epoque ou son pere a du rediger ce « traite », un bon äge pour 
commencer une education de jeune femme. Pour Choderlos de Laclos « La 
lecture est reellement une seconde education qui supplee a l'insuffisance de la 
premiere. 6 » La litterature est une source intarissable pour apprendre la pensee des 
autres: « les livres nous font jouir des observations et des meditations des hommes 

1 Op. cit. p.31 
2 Op. cit. p. 32 
3 Op. cit. p. 33 
4 Op. cit. p. 64 
5 Op. cit. p.81 
6 Choderlos de Laclos, op. cit. p. 107 
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de tous les temps et de tous les lieux. 1 » Laclos souligne pourtant la necessite de 
choisir et de choisir suivant differents parametres: 

Outre que ce choix cloit etre fait suivant l'äge, le sexe et la condition des 
personnes, il faut encore avoir egard a l'intelligence et au gofit du sujet. Il en 
est du moral comme du physique, les nourritures trop fortes ne conviennent 
pas aux temperaments trop faibles, et les aliments pris sans plaisir profitent 
lä! 1:IIJl:Ht. 2 

Il propose egalement une « langue commune » pour qu'hommes et femmes 
puissent bien communiquer entre eux. 3 Une telle communication necessiterait 
evidemment <les connaissances egales. Choderlos de Laclos recommande en 
outre, la lecture de nombreux textes litteraires. Parmi ceux-ci on peut citer 
Clarissa or the history oja young lady, roman epistolaire publie par Richardson 
en 1748, un texte qu'il considere comme fort utile. 4 

Une jeune femme doit, comme un jeune homme, avoir acces aux 
connaissances scientifiques selon Choderlos de Laclos: « Presque toutes les 
sciences ont aujourd'hui <les livres elementaires qui eclairent l'esprit sans fatiguer 
l'attention. Ce sont ceux-la dont nous recommandons la lecture. Il nous parait 
necessaire d'avoir quelque connaissance en astronomie, en physique, en chirnie, 
en histoire naturelle et en botanique. 5 » 

En guise de conclusion, il precise: «Sila jeune personne qui nous occupe en 
ce moment a le courage de se livrer au travail que nous lui proposons, nous 
croyons pouvoir l'assurer qu'elle sera non seulement plus instmite, mais aussi 
plus heureuse que la plupart <les autres femmes. 6 » L'idee centrale est donc que le 
savoir procure du bonheur aussi bien chez les femmes que chez les hommes. 
Mais, en bon pere, il est bien conscient du danger que court une femme qui se 
montre trop savante. Cette idee n'a donc pas change depuis Moliere. Et de ce fait 
il rajoute: 

1 Ibidem 
2 Op. cit. p. 108 
3 Op. cit. p. 110 
4 Op. cit. p. 117 
5 Op. cit. p. ll9 
6 Op. cit. p. 121 
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Nous esperons en meme temps qu' elle y gagnera un assez bon esprit pour ne 
jamais montrer ses connaissances qu'a ses amis les plus intimes et, pour ainsi 
dire, comme confidences. Enfin, nous la prevenons que dans la rivalite du 
monde et pour y obtenir de l'indulgence, elle aura besoin d'y montrer plus de 
simplicite, a mesure qu' elle y portern plus de merite. J 

N'a-t on pas entendu <lire cela <leja par Voltaire a sa chere Emilie? Il est clair que, 
pour Choderlos de Laclos, la respectabilite ne peut pas exister sans la liberte. 
L'esclavage des femmes dont il parle, n'est autre que le resultat des idees repetees 
de siecle en siecle par les hommes afin de reduire la femme en un objet qui 
corresponde a leurs desirs et qui puisse les satisfaire. Les femmes sont critiquees 
pour leurs fautes, qui sont « majeures », mais elles sont traitees comme mineures. 
Les prejuges denonces par Laclos, sont dans le droit fil des discours tenus par 
Aristote et la Bible. 

Les trois textes sont apparemment tombes dans l'oubli apres la mort de leur 
auteur, survenue en 1803. Si on les a publies en 1903, c'est probablement pour 
celebrer le centenaire de sa disparition. Reste a savoir pourquoi initialement il ne 
les apas acheves et encore moins publies. Une hypothese est que leur sujet, bien 
que posee par une Academie, a ete per9u comme trop insignifiant pour qu'on en 
discute dans une periode ou la priorite etait de regler les problemes sociaux de 
l'ancien regime. Une autre, surement la plus probable, serait que les idees qui y 
sont exprimees etaient considerees comme trop subversives pour l'epoque. En 
tant que penseur « progressiste », Choderlos de Laclos avait souhaite que les 
femmes soient plus instruites pour qu'elles soient des citoyennes plus libres et 
plus respectables. Ses textes affirment, on l'a vu, que celles qui devraient etre les 
compagnes des hommes, sont devenues leurs esclaves. 

Le conseil donne aux femmes par Choderlos de Laclos est, on se le rappelle, 
qu'elles doivent se revolter. N'a-t-il pas dit: « apprenez qu'on ne sort de 
l'esclavage que par une grande revolution. » Dire a une moitie de l'humanite de 
se revolter contre l'autre moitie n'etait peut-etre pas une incitation qui aurait plu 
aux hommes qui tenaient le pouvoir, qu'ils soient ou non des revolutionnaires. 
Choderlos de Laclos a probablement flaire le danger, surtout que sa premiere 
occupation est celle d'un militaire: il a fini sa vie comme general sous Napoleon 
I°'. Et, un officier ne doit jamais solliciter la revolte, surtout pas une revolte a 
l'interieur d'un pays qu'il doit defendre. Une indication qui corrobore cette 

1 Ibidem 
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demiere hypothese tiellt au fait que le 8 llOVembre 1823, sous Ull autre regime, ull 
tribunal parisien a decide « la destruction des Liaisons dangereuses sous pretexte 
qu' 'elles avaient provoque la Revolution.' 1 » 

Puisque la plupart des philosophes et ecrivains « moralistes », n'ont pu, 
dans le meilleur des cas, que s'indigner de la situation des femmes, on pourrait 
imaginer, qu'au lendemain de la Revolution fran9aise, les hommes politiques 
prP,nnP,nt ~ ]P,llf romptP, 1::i r,::im,P, l1P," fämmP,,- P,t ]P,llf i>g::ilitt> ::ivP,r, ]P,.;: hommP,s, 

1 Collognat-Bares, Dossier du Traite sur l'education des femmes de Choderlos de Laclos, p. 131 
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La Revolution 

Parmi ces hommes politiques se trouve Charles-Maurice de Talleyrand, qui en 
septembre 1791, au moment ou l 'Assemblee Constituante etait en train d' achever 
son existence laborieuse, a ete le rapporteur du Comite de la Constitution. Dans 
les seances des 11, 12 et 19 septembre, il donne lecture d'un memoire sur 
l'Instruction publique ou il presente 35 articles, mis en deliberation le 25 
septembre. Talleyrand y parle notamment des principes de l 'instruction pour les 
femmes, mais son point de vue est plutöt conservateur: « Elevons les femmes, non 
pour aspirer a des avantages que la Constitution leur refuse, mais pour connaitre 
et apprecier ceux qu'elle leur garantit. 1 » 

La conclusion est, qu'une fois les connaissances de base acquises, on doit 
confier, a partir de l'äge de huit ans environ, la responsabilite de l'education a 
« l'asile domestique », c'est-a-dire a la famille. Le but de son education est, de 
toute evidence, d'en faire des femmes aux « douces habitudes ». 

Condorcet - des droits pour les femmes 

Antoine Caritat Marquis de Condorcet (1743-1794) philosophe, savant et homme 
politique fait par contre un veritable effort pour se mettre du cöte de la femme. Ce 
marquis est - on pourrait le <lire- le premier « feministe » a reclamer pour les 
femmes, des droits civils et politiques. Sa contribution, qu'il s'est efforcee de 
faire approuver par l 'Assemblee Legislative, est consignee dans un article Sur 
l'admission des femmes au droit de cite et dans cinq Memoires sur l'Instruction 
publique qui ont ete publies en 1790 dans la revue Bibliotheque de l 'homme 
public. Ils ont servi « de base a un projet de decret qu'il defendit encore a 
l'Assemblee les 20 et 21 avril 1792. 2 » Ses idees « contiennent sur l'instruction 
feminine bien des vues audacieuses3>>. Dans son premier Memoire, Condorcet 
ecrit par exemple: « Rien ne peut empecher que l'instruction soit la meme pour 
les femmes et pour les hommes. [ ... ] Une constitution qui etablit l'egalite 

1 Lelievre Fran9oise et Claude, Histoire de la scolarisation des jilles, p. 35 
2 Albistur et Armogathe, op. cit. p. 220 
3 Albistur et Armogathe, op.cit. p. 214 
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politique ne sera jamais ni durable, ni paisible, si on la mele avec des institutions 
qui maintiennent des prejuges favorables a l'inegalite. 1 » On le voit, comme 
Choderlos de Laclos, Condorcet met en cause les prejuges qui maintiennent 
l'ordrc dans la societe frarn;aise. Il reprend egalement les idees qu'avaient 
defendues sur le meme sujet un Poullain de la Barre et bien des femmes avant lui: 
« j'ajouterai encore que les hommes qui auront profite de l'instruction publique, 
en conserveront bien plus aisement les avantages, s'ils trouvent dans leurs 
femmes une instruction a peu pres egale; s'ils peuvent faire avec elles les lectures 
qui doivent entretenir leurs connaissances ... 2» 

L'engagement et l'interet de Condorcet pour ces questions trouvent 
probablement leur origine dans sa propre experience, car il avait a ses cötes une 
femme erudite. Il avait epouse en 1786 Sophie de Grouchy, une femme d' esprit 
avec qui il partageait un engagement intellectuel de premiere importance. Un an 
apres, elle avait ouvert un des salons les plus frequentes de son temps ou se 
reunissaient des hommes comme Beaumarchais, Lafayette, Thomas Jefferson et 
Adam Smith. 

Si les propositions du marquis n'ont pas ete couronnees de succes, c'est 
qu'en avril 1793, il s' est meme garde « de developper ses principes lorsqu'il 
rapporte devant l' Assemblee legislative et depose un projet de decret au nom du 
Comite d'Instruction publique. Il ajustifie sa discretion a l'egard de l'instruction, 
par la promesse - qui ne sera pas tenue - d'un rapport ulterieur. 3 » Bien qu'il n' ait 
pas presente son projet comme promis, il faut reconnaitre que Condorcet a ete le 
membre le plus actif du Comite de l'Instruction publique de i' Assembiee 
Legislative. 

Et quand la Convention fait adopter en octobre 1793 une serie de decrets 
relatifs a !'organisation et a la distribution des premieres ecoles de l'enfance, 
celui du cinq Brumaire signale que: « Les filles s'occupent des memes objets 
d'enseignement et re9oivent la meme education que les gar9ons autant que leur 
sexe le permet; mais elles s'exercent plus particulierement a la filature, a la 
couture et aux travaux domestiques. 4 » Les conservateurs ont donc resiste sur 
toute la ligne. On aurait pourtant pense que, dans le grand mouvement 
revolutionnaire ou elles s'inscrivent, les idees egalitaires auraient trouve un echo 

1 Condorcet, CEuvres completes, T. VII Paris, 1847, cite par Lelievre p. 38 
2 Albistur et Annogathe, p. 216 
3 Lelievre, p. 39 
4 Lelievre, p. 43 
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favorable. Ne constituaient-elles pas le fondement de la jeune Republique 
fran9aise? La Revolution n'a donc pas apporte de changement significatif au 
statut de la femme dans la societe. 

Olympe de Gouges: une declaration des droits de la femme 

Une des rares femmes qui ait ose se mettre sur les barricades et reclamer une 
parite entre hommes et femmes, s'appelle Olympe de Gouges. Au mois de 
septembre 1791, elle presente une Declaration des Droits de la Femme et de la 
Citoyenne dans laquelle elle exprime le droit au travail egal pour hommes et 
femmes. Selon elle, toutes les citoyennes et tous les citoyens « doivent etre 
egalement adrnissibles å toutes dignites, places et emplois publics, selon leurs 
capacites et sans autres distinctions que celles de leurs vertus et de leurs talents. 1 

Les idees defendues par Olympe de Gouges n' ont cependant pas abouti. Ce qui 
n'est pas etonnant, puisqu'on ecoutait evidemment encore moins une femme 
qu'un homme. Ainsi, pendant ces periodes revolutionnaires comme pendant les 
temps precedents, l'instruction des femmes et leur egalite avec l'homme est un 
sujet qui n'a pas vraiment interesse le pouvoir. Dans un article du journal Le 
Monde, date du 6 mars 1998 et intitule Les exclues du suffrage universel, 
Philippe-Jean Cavinchi declare, å ce propos, que 

L'idee glorieuse de l'invention du suffrage universel a la fin du XVIII0 siecle 
est si communement repandue qu'il est toujours difficile de faire admettre 
qu'elle masque l'une des plus patentes inegalites qui soient: l'exclusion des 
femmes de l' expression politique. [ ... ] Exclure les femmes au moment meme 
ou le droit devote est elargi a tous les adultes mäles, contredit l'idee 
d'universalite et interroge sur la veritable representativite du systeme 
democratique tel qu'il se definit alors. 2 

Comment est-il possible qu'on ait pu exclure la moitie de la population du projet 
revolutionnaire de creer une societe egalitaire? Peut-etre la conviction de 
complementarite entre les sexes, repetee par Rousseau, selon laquelle « Toutes les 
facultes communes aux deux sexes ne leur sont pas egalement partagees; mais 
prises en tout, elles se compensent. 3 » expliquerait-elle ce refus constant de 
donner aux femmes et aux hommes les memes r6les dans la societe. On pourrait 

1 Albistur et Armogathe, op. cit. p. 229 
2 Le Monde, Dossiers & Documents litteraires, Figures de femmes au X!Xe siecle. 
3 Rousseau, Emi/e ou de l'education, a?ouvres completes, Hachette, livre V p. 334 
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auss1 1maginer que derriere ces attitudes se trouvent ancrees les idees d'un 
Fenelon. Le plus probable, c'est que toutes ces idees preconc;ues etaient tellement 
collees aux vieilles mentalites que meme une revolution comme celle de 1789, n'a 
pu les 6branlcr. Cc qui scmblc certain, c'est qu'idees revolutionnaires et education 
des filles constituent des entites tout a fait separees. 

Un des facteurs qui a sfuement joue un grand röle pour le maintien des idees 
conservatrices c'est que; malgre la politique violente de la Terreur, la noblesse 
tenait toujours un pouvoir certain, surtout dans les campagnes. Cette classe est -
on le sait - privilegiee sur tous les plans, sociaux comme educatifs. Dans 
l'Histoire de la litterature fran<;aise Daniel Couty explique la situation. Il 
souligne que bien que la Revolution ait prive la noblesse de quelques privileges et 
de quelques tetes, elle n'a pas vraiment entaille sa puissance materielle, parce 
qu' elle beneficiait encore de la hausse des prix agricoles et de la conjoncture 
economique: 

Il y a deja longtemps qu'elle envoie ses fils dans les colleges, qu'elle 
accapare les places lucratives de l'Eglise, de l'appareil judiciaire, de la haute 
administration, et evidemment de l'armee, qu'elle specule sur la dette 
chronique de l'Etat, en lui pretant de l'argent, qu'elle s'emichit des 
fournitures a l'armee, qu'elle fume ses terres en vendant ses filles ou en les 
pla9ant dans des couvents ~our maintenir le patrimoine, ou en epousant de 
riches heritieres roturieres. 

Ainsi, en observant les idees qui ont ete emises sur la situation sociale de la 
femme en general et son instruction en particulier, on a l'impression que jusqu'a 
maintenant, des qu'il y a une tendance au progres, meme durant les episodes 
revolutionnaires, la reaction est tellement vive, qu'elle amene souvent une marche 
en arriere. Ce besoin de defendre la conception bipolarisee des röles entre 
hommes et femmes semble bien vouloir influencer, pendant longtemps encore, la 
mentalite des Franc;ais. 

1 Daniel Couty, Histoire de la litterature franr;aise, Larousse, Paris, 1988, p. 376 
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Le XIXe siecle 

Parmi les hommes politiques, certains ont pu se montrer progressistes d'un point 
de vue politique, et rester d'un conservatisme etonnant en ce qui conceme la 
situation de la femme et son education. Sylvain Marechal en est un bon exemple. 
Il est tout a fait capable de faire cohabiter sans en etre gene, progressisme et 
conservatisme. 

Representant de la fraction la plus progressiste durant la Revolution, il 
demande quelques annees plus tard, en 1801, de statuer sur un « Projet d'une loi 
portant defense d'apprendre a lire aux femmes ». Son discours developpe en 113 
propositions les raisons qu'il avance pour interdire aux femmes d'apprendre a 
lire. Il fonde, entre autres, ses arguments sur les textes de Fenelon et de Rousseau: 
« Sa conclusion est radicale: si on souhaite conserver quelque autorite sur les 
femmes, il convient de les tenir eloignees de la lecture et de l'ecriture, c'est-a-dire 
de la connaissance. 1 » Seules deux personnes ont ose lui repondre. Ce sont, bien 
entendu, deux femmes. Marie-Armande Gacon-Dufour reagit par un texte intitule 
Contre le projet de loi de Sylvain Marechal partant defense d'apprendre a lire 
aux femmes par une femme qui ne se pique pas d'etre femme de lettres2, un texte 
plutöt prudent. Albertine Clement-Hemery refute par contre tres vigoureusement 
les 113 theses de Sylvain Marechal par 113 arguments reunis dans Les femmes 
vengees de la sottise d'un philosophe du jour. Elle y demontre pourquoi les 
femmes devraient, bien au contraire, apprendre a lire. 3 Ce qui est le plus etonnant 
dans cette affaire, c'est que quelqu'un ait imagine, en 1801, de priver la femme 
d'un droit qui etait le sien depuis bien longtemps ... 

Dans un autre domaine, les idees exprimees par le docteur Virey dans le 
Dictionnaire des Sciences Medicales, publie en 1801 egalement, sont aussi 
deplorables: 

1 Cf. Sylvain Marechal, Marie-Annande Gacon-Dufour, Albertine Clement-Hemery, Bemard Jolibert 
(commentateur) Profet d'une loi portant defense d'apprendre a lire auxfemmes 180, Edition Hannattan 

2 Ibidem 
3 Cf. Albistur et Annogathe, op. cit. p. 235 
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Si la femme est faible par sa constitution meme, la nature a donc voulu la 
rendre soumise et dependante dans !'union sexuelle; elle est donc nee pour la 
douceur, la tendresse, et meme pour la patience, la docilite; elle doit donc 
supporter sans murmurer le joug de la contrainte, pour maintenir la concorde 
dans la famille par sa soumission et par son exemple. 1 

En lisant ce texte on a l'impression que la vision de la femme n'a pas du tout 
evolue depuis Aristote ou Saint-Paul. On constate que les stereotypes gouvernent 
de maniere tres forte certains representants de la societe. Et cela est d'autant plus 
critiquable quand il s'agit, comme dans ce dernier cas, d'un medecin dont l'avis 
est generalement entoure d'une grande autorite dans l'esprit des gens. 

Napoleon I: le Code Civil fixe la femme comme mineure 

Si les decrets de la Revolution et les declarations d'un Sylvain Marechal refletent 
une certaine opinion publique de cette epoque, il ne faut donc pas trop s'etonner 
de voir le conservatisme s'afficher dans le Code Civil edicte par Napoleon I en 
1804. On n'a qu'a regarder son preambule, qui consacre le principe d'inferiorite 
de la femme, pour constater qu'il s'agit d'une importante regression par rapport 
aux textes de lois proposes et aux discussions « liberatrices » qui ont ete menees 
au XVIII" siecle. Å la demande de l'Empereur, ce texte legislatif precise 
notamment que « La femme est donnee a l'homme pour qu'elle fasse des enfants. 
Elle est sa propriete comme l'arbre a fruits est celle du jardinier. » Une telle 
proposition constitue l'officialisation des idees les plus retrogrades, puisque plus 
conservatrice que celles de Fenelon ou de Rousseau, elle propose qu' on regarde la 
femme, dont l'existence sur cette terre n'est justifiee que par la fecondation, 
comme une possession de l'homme. L'article 213 du Code Civil exige ainsi que: 
« La femme doit obeissance a son mari », ce qui est en effet une reprise des idees 
qui prevalaient au siecle de Moliere comme aux siecles precedents. L'article 1124 
ajoute que « les personnes privees de droits sont: les enfants mineurs, les femmes 
mariees, les criminels et les debiles mentaux ». On ne saurait etre plus explicite 
sur l'ecart qui existe entre la condition de l'homme et celle de la femme. Le Code 
Civil met, on l'a note, la femme mariee dans la meme categorie que les enfants, 
les delinquants et les malades mentaux. 

1 Dr. Virey, Dictionnaire des sciences medicales, 1801 
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La situation <les femmes non-mariees n'etait evidemment pas meilleure. Si, 
dans les campagnes, ces femmes restaient le plus souvent sous l'autorite 
patemelle, dans les villes, elles avaient plus de choix. Issues de la classe 
bourgeoise, elles pouvaient souvent subvenir a leurs besoins comme 
gouvemantes. Les plus pauvres devaient cependant se debrouiller comme 
servantes, ouvrieres, ou dans le pire <les cas, comme prostituees. Les femmes 
devaient cependant surtout obeir, travailler et se taire. 

Il est bien probable que Napoleon 1 er ait redige son Code Civil plus en 
moralisateur de la societe, defenseur de la famille et de la paternite legitime qu'en 
legislateur misogyne, mais ses conceptions conservatrices ne permettent 
aucunement d'ameliorer, en quoi que ce soit, la situation <les femmes. 

Il est vrai que dans le temps meme ou le Code Civil affirme l'infäriorite <les 
femmes, <les ecoles pour jeunes filles sont fondees sous Napoleon I°'. Mais, on le 
devine bien, ces ecoles n'etaient pas faites pour rendre les femmes plus 
autonomes. Ce qu'on peut constater, c'est que sur le plan legal on assiste a 
l'institutionalisation du conservatisme. Meme si beaucoup d'hommes 
comprennent certainement bien le desir <les femmes de se rendre moins 
dependantes <les hommes, grace a une meilleure formation intellectuelle, une 
majorite d'entre eux prefäre repousser de tels projets dont les consequences 
nuiraient, sans aucun doute, a leurs privileges d'homme. Ils detenaient, on le sait, 
le pouvoir dans le monde du travail, comme au foyer ou le menage etait fait, la 
cuisine preparee et les enfants etaient bien gardes et eduques. 

Les hommes vivaient, pour ainsi <lire, dans le meilleur <les mondes, un 
monde fort bien organise par eux et pour eux. Leur attitude semble donc dictee 
par un interet purement egoi"ste. Proteges par le Code Civil, les hommes pouvaient 
se sentir plus puissants sans avoir a le prouver. Peut-etre qu'une concurrence 
reelle aurait revele, dans leurs occupations, <les defaillances qu'ils auraient eu du 
mal a assumer ou meme a reconnaitre? Dans de tels cas de figure, leur autorite 
d'hommes se serait, tout simplement, retrouvee menacee. Si l'on se permet de 
raisonner dans ces termes-la, c'est parce que pendant tout le XIXe siecle, ce siecle 
a la fin duquel les femmes obtiendront finalement l'acces a une instruction 
publique, gratuite et obligatoire, on va entendre, comme un echo <les temps 
passes, le meme discours: les femmes sont infärieures, faibles de corps comme 
d'esprit. 

Quelques ecrivains ont pourtant fait preuve de courage pour denoncer la 
mauvaise situation <les femmes. Lorsqu'en 1804, Etienne Pivert de Senancour 
(1770-1846) publie son roman Oberman, il y plaide « la cause <les nombreuses 
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fem.mes qui [ sont] condam..11ees a une 'insupportable repetition comprimante' 
parce qu' on a cru leur donner une education tres suffisante en leur apprenant a 
coudre, danser, mettre le couvert et lire les psaumes en latin. 1 Encore que cette 
constatation ne reflete probablement pas en tous points la realite de la scolarite 
des filles au debut du XIXe siecle, elle montre au moins quelles etaient les 
attitudes des hommes envers les connaissances des fem.mes. Elle met bien en 
evidence, encore une fois, qu'il n'y a pas eu de progres veritable. On voit plutöt 
une certaine degradation dans le domaine des connaissances supposees utiles aux 
fem.mes depuis le traite De l 'Education des femmes de F ene lon. Ce qui, en soi, est 
fort remarquable. 

Mme de Stael: independance et romantisme 

Dans ce contexte conservateur Mme de Stael ose plaider pour une plus grande 
liberte des mceurs, qui devrait amener en meme temps une plus grande liberte 
pour les fem.mes. Germaine Necker est la fille du ministre des Finances de Louis 
XV, Jacques Necker. Nee en 1766, elle a epouse en 1786 le baron de Stael von 
Holstein, ambassadeur de Suede en France. Le fait d'avoir en 1816, en secondes 
noces, epouse un jeune officier, denomme John Rocca, dont elle a eu un fils des 
1812, montre son independance vis-a-vis des mceurs de son epoque. 

Elle a rec;u grace a sa mere une education plutöt exceptionnelle. Ayant 
echappe aux couvents et a leur enseignement reducteur, la future Mme de Stael a 
ete elevee dans le salon litteraire de sa mere. Elle y a rencontre tout ce qu'il y 
avait de philosophes et d'intellectuels a cette epoque. Aussi est-elle devenue une 
femme brillante, fort cultivee, admirable et admiree. Elle a, par la suite, ouvert a 
Paris son propre salon. Mme de Stael s'est passionnement interessee a la 
politique. Si elle a commence par avoir confiance en Napoleon Bonaparte, elle a 
assez vite doute de ses capacites politiques. Elle a fini comme une vraie 
republicaine et ses critiques l'ont obligee a s'exiler. Femme curieuse et decidee, 
elle a cependant su transformer cette contrainte en avantage: elle a beaucoup 
voyage en Allemagne, en Italie et en Russie. 

Mais les atouts de son intelligence et de ses connaissances ne la comblent 
pas. Elle se plaint souvent du silence et de la solitude qui l'entourent. Ne pas 
recevoir d'appui intellectuel est evidemment un des problemes des destinees 

1 P. 23 cite par Bolster p. 205 
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feminines de l'epoque. Femme erudite elle entreprend de faire le portrait des 
femmes de son genre. 

Dans Delphine, roman epistolaire paru en 1802, le personnage principal 
feminin est philosophe. L'heroine du recit est une jeune veuve qui veut mener sa 
vie de fa9on independante. Elle retrouve par hasard Leonce, un Espagnol qui 
autrefois avait ete son amoureux. Il est marie. Sans espoir de realiser son amour, 
elle decide d'entrer au couvent. Quand Leonce, devenu veuf, se retrouve libre a 
son tour, il aurait pu la faire sortir du couvent et l' epouser. Il prefäre cependant 
s'engager dans l'armee et combattre dans les rangs de la guerre civile. Delphine 
meurt de chagrin en apprenant la fuite et la mort de celui qu'elle aime. 

Fort etonnamment ce roman a valu a sa creatrice l'accusation d'etre une 
adversaire du mariage. Une telle remarque s'appliquerait mieux a son second 
roman qui s'intitule Corinne, et qui est paru en 1807. La situation de cette femme 
est tres semblable a celle de Delphine, mais monte, pour ainsi <lire, d'un degre 
dans !'accession a l'autonomie. A Rome, lord Nelvil, unjeune Anglais rencontre 
Corinne, une celebre poetesse, musicienne, danseuse et actrice, lors de la 
ceremonie ou celle-ci est couronnee au Capitole. Ils tombent profondement 
amoureux l'un de l'autre, mais lajeune femme, refuse le mariage car elle craint le 
conformisme anglais. Au retour dans son pays natal, le jeune lord est oblige par 
son pere, a l'autorite duquel il n'ose desobeir, d'epouser une autre femme. Cette 
femme s'avere, pour comble de malheur, etre la demi-sa:)ur de Corinne. Cette 
nouvelle nefaste cause un immense chagrin a Corinne qui meurt en l'apprenant. 

Selon Bolster, Mme de Stael divinise la femme dans Corinne, mais peut-on 
le lui reprocher, quand tout autour d'elle tend a devaloriser le sexe feminin? Mona 
Ozouf ecrit dans son livre Les mats des femmes, essai sur la singularite franr;aise 
que La Gazette de France dit a propos de Corinne, qu'elle est« Une femme qui se 
distingue par d'autres qualites que celles de son sexe [ et] contrarie les principes 
d'ordre general. 1 » Ce qui prouve bien qu'on avait, pour les femmes qui par leur 
savoir sortaient de l' ordinaire, tres peu de comprehension. 

Sainte-Beuve commente le caractere de Corinne, en disant qu'elle n'est pas 
Mme de Stael, mais qu'elle est la femme qu'elle aurait voulu etre. Il est vrai que 
ces deux femmes ont beaucoup de traits en commun. Elles ont, par exemple, 
toutes les deux fait des etudes approfondies de la litterature etrangere, ce qui 
n'etait evidemment pas tres courant pour cette epoque. Le message principal de 
Corinne est, a n'en pas douter, un plaidoyer pour la femme, contre le 

1 Mona Ozouf, Les mats desfemmes, essai sur la singularite fran9aise, Fayard, Paris, 1995 p. 122 
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confonnisme de la societe. Ceci est egalement vrai pour Delphine. On voit 
cependant que les deux herofoes, malgre leur volonte d'etre independantes, jugent 
l'amour comme la plus grande valeur dans la vie. Elles se retrouvent toutes les 
deux victimes de leurs sentiments, en meme temps qu'elles sont victimes des 
conventions sociales. L'intrigue de Corinne et de Delphine met <les femmes, 
incomparables par leur talent et leur volonte, face a des hommes ordinaires, 
timores et surtout tres confonnistes. Si ces deux femmes intelligentes et 
independantes osent braver les convenances sociales, leur attitude temeraire les 
prive du droit a l'amour. Leonce prefäre la guerre a un deuxieme mariage car il 
prefäre l'action qui met en valeur l'homme et sa force, a l'amour qui parait le 
signe d'une faiblesse toute feminine. 

Dans ses romans, Mme de Stael met egalement !'accent sur le vide et 
l'ennui, elements souvent constitutifs de la condition sociale des femmes mariees. 
Sur ce plan-la, la ressemblance avec le monde d'Emma Bovary est frappante. 
Emma, on le sait, dans le roman de Flaubert succombera pour avoir essaye de 
surmonter l'ennui qu'elle eprouvait dans le mariage. Mais, il est vrai que la vraie 
cause de ce trouble provient de l'education mediocre qu'elle a rec;ue. 

Stendhal: pour un nouveau type de femme 

Stendhal fait partie des hommes qui prennent la defense des femmes et de leur 
droit a l' education. Il le fait dans son livre De l 'amour, pub lie en 1822. Ceci peut 
sembler etonnant, puisque cet ouvrage est, comme son titre i'indique, 
principalement consacre a l'amour. Mais, comme il s'interesse au bonheur du 
couple, il discute l'education des femmes dans deux chapitres du livre: « De 
l'education des femmes » et « Objections contre l'education des femmes ». Dans 
sa demiere preface du livre ( c'est la troisieme) il note: « Il faut bien l'avouer, les 
femmes ne sont plus a la mode: dans nos salons si brillants, les jeunes gens de 
vingt ans affectent de ne point leur adresser la parole. 1» 

Stendhal trouve que l'education des jeunes filles de son epoque est« le fruit 
du hasard et du plus sot orgueiI2». Il est de l'avis qu'on neglige de developper 
« les facultes les plus brillantes » des jeunes filles. Celles - ci pourraient justement 
etre d'un grand bonheur aussi bien pour les femmes que pour les hommes. 
L'argument n'est pas nouveau, on le sait. Stendhal met egalement en relief la 

1 Stendhal,De l 'amour, ed. de Cluny, Paris, 1938, p. 35 
2 Op. cit. p. 220 
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situation des femmes en la comparant a celle des Noirs aux Etats-Unis, ou une loi, 
votee en 1818, « condamne a trente-quatre coups de fouet l'homme qui montrera 
a lire a un negre de la Virginie. 1 » Stendhal assimile ainsi explicitement la 
situation des femmes a celle des esclaves noirs. Le refus de rendre « cultives et 
lettres » les representants de ces deux categories se base, selon lui, sur la peur. 
Les unes comme les autres doivent continuer a etre enfermes dans l'ignorance 
pour eviter qu'ils ne se revoltent. L'education des Noirs, comme celle des 
femmes, constitue un danger car eUe pourrait produire <les armes contre leurs 
maitres: « armez un homme et puis continuez a l'opprimer et vous verrez qu'il 
sera assez pervers pour tourner, s'il le peut, ses armes contre vous. 2 » 

Stendhal denonce egalement, non sans humour, l'incoherence de traitement 
entre les sexes lorsqu'il se demande pourquoi une jeune femme de vingt ans serait 
consideree comme « une grande idiote, gauche, timide et ayant peur d'une 
araignee, alors qu'un jeune polisson serait vu comme un homme d'esprit.» Il 
observe egalement que vers l'äge de dix ans les « jeunes filles ont en general 
vingt fois plus de finesse » qu'un petit gan;:on du meme äge. Aussi la conclusion 
du chapitre qui s'intitule Objections contre l'education des femmes, est-elle une 
critique categorique et severe du systeme d' education des femmes europeennes: 
« L'education actuelle des femmes etant peut-etre la plus plaisante absurdite de 
l'Europe moderne, moins elles ont d'education proprement <lite, et plus elles 
valent. 3 » Stendhal souligne que les femmes sont elevees pour plaire aux hommes. 
Elles n' ont donc de consideration que si elles sont jeunes et seduisantes, comme 
objets de consommation. Selon lui on flatte les femmes « a vingt ans et on les 
abandonne a quarante. 4 » Une femme de cet äge « n'a d'importance que par ses 
enfants ou par son amant. 5» 

Stendhal met egalement en evidence l'influence de la religion sur 
l'education de la femme. Sa critique envers l'eglise est pertinente: 

1 Ibidem 
2 Stendhal, op.cit. p. 221 
3 Stendhal, op. cit. p. 233 
4 Op. cit. p. 234 
5 Ibidem 
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Toutes nos idees sur les femmes nous viennent en France du c[atechisme]de 
trois sous; et ce qu'il y a de plaisant, c'est que beaucoup de gens qui 
n'admettraient pas l'autorite de ce livre pour regler une affaire de cinquante 
francs, la suivent åla lettre et stupidement pour l'objet qui, dans l'etat de 
vanite des habitudes du xrx• siecle, importe peut-etre le plus å leur bonheur. l 

Il ne fait aucun doute que Stendhal opte pour un enseignement egal. Il declare:« si 
j 'etais maitre d' etablir des usages, je don.rierais aux jeunes filles, autant que 
possible, exactement la meme education qu'aux jeunes gan;ons. 2 » Une telle 
evolution demandera du temps, mais il est convaincu que dans l'avenir 
« l'enseignement mutuel sera applique a tout ce qui s'apprend3 ». Stendhal a donc 
le merite de bien avoir mis en evidence la situation inegalitaire des femmes de son 
epoque et d'avoir plaide pour un changement de cet etat des choses. 

L'imparite entre hommes et femmes constitue un des sujets de controverse 
dans Le Rouge et Le Noir. Dans ce roman, paru en 1831, Stendhal inverse pour 
ainsi <lire les röles du couple, puisque, dans ce roman, c'est l'homme qui se trouve 
dans une position inferieure, semblable a celle d'une jeune femme. Julien Sorel, le 
protagoniste du recit, comprend rapidement qu'il pourra reussir dans la vie grace 
a sa puissance de seduction. Mais, sa force reelle est d'etre dote d'une grande 
intelligence. Son comportement ressemble a celui des femmes qui se voyaient 
souvent amenees a epouser des hommes riches dans l'unique perspective 
d'acquerir une condition aisee et protegee. Julien Sorel seduit pour cette raison 
d'abord Ivime de Renal, puis Mathilde de la Mole dans l'intention de conquerir le 
monde, tel un nouveau Bonaparte. Comme le futur empereur, il veut affirmer son 
pouvoir d'homme. 

On l'a compris, Stendhal ne considere pas les femmes comme faibles. Aussi 
Mathilde de la Mole, issue de la noblesse, est-elle une femme qui sait ce qu' elle 
veut et qui a envie de realiser ses reves. Elle s'ennuie, comme le fera Emma 
Bovary et, a l'instar de l'herofoe eponyme de Flaubert, elle eprouve un intense 
desir d' evasion. Mais, contrairement a cette femme malheureuse, Mathilde prend 
en main son propre destin. Au lieu d'etre victime des circonstances et des 
hommes de son entourage, elle choisit d'agir en consequence. Pour ne pas etre 

1 Stendhal, op. cit. p. 233 
2 Stendhal, op. cit. p. 237 
3 Op. cit. p. 238 
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prise au piege d'un mariage non souhaite, elle decide de choisir un homme 
intelligent afin de devenir mere. 

Bolster constate a propos de Mlle de la Mole que « Malgre ses 
extravagances, la superiorite fondamentale de Mathilde est souvent reconnue. 1 » 
Elle est, d'apres lui, « une femme de tete et de volonte, une femme capable 
d'heroYsme 2 », une femme qui, parce fait meme ressemble a Julien Sorel. 

En mettant en valeur un nouveau « type de femme », une femme decidee a 
prendre sa vie en main, Stendhal fait preuve d' anticonfotrnisme et souligne ainsi 
la clairvoyance qu'il a demontree dans De l'Amour. Il est evident que pour lui 
l'influence de l'acquis produit les memes effets sur les representants des deux 
sexes. Jusqu'a maintenant Stendhal est, parmi les ecrivains, un de ceux qui a eu le 
courage d'avancer le plus ouvertement les principales raisons du refus des 
hommes d' accorder aux femmes les memes droits en education: en premier lieu 
l'idee qu'il existe une infäriorite physique et donc psychique de la femme et en 
second lieu que les hommes prefärent avoir a leurs cötes une belle femme 
ignorante et docile. Stendhal critique aussi l'eglise catholique et le pouvoir qu'elle 
exerce sur les gens. Il etait egalement bien conscient du fait que, si les femmes 
venaient a s' affranchir des stereotypes regnants, le resultat serait que les hommes 
se retrouveraient confrontes a une concurrence nouvelle, une concurrence qu'ils 
ne souhaiteraient naturellement pas voir arriver. Si les hommes se montrent 
refractaires a accepter les femmes comme des egales, avec les memes capacites 
intellectuelles, c'est que les hommes craignent d'avoir affaire a de redoutables 
rivales, et non a d' obligeantes compagnes soumises et agreables. 

Balzac: oui å l'education de la femme, mais non aux ferrnnes 
ecrivains 

Il est indeniable que la femme occupe une place importante dans le monde 
romanesque de Balzac. L'auteur est favorable a son education dans La 
Physiologie du mariage, livre paru en 1829, ou il dit:« Une femme qui a re9u une 
education d'homme possede a la verite, les qualites les plus brillantes et les plus 
fertiles en bonheur pour elle et son mari. 3 » Si dans un premier temps Balzac 
semble etre progressiste, il ne fait que reprendre les idees que nous avons vues 

1 Bolster, op. cit. p. 39 
2 Ibidem 
3 Balzac, La Physiologie du mariage, p. 21 
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ailleurs. D'un autre cöte, il faut avouer que des opinions de ce genre doivent se 
repeter pour finir par etre acceptees et, qu' a cette epoque, elles ne l' etaient que par 
une minorite des hommes. Si pour Balzac les epouses ont pour vocation majeure 
de se consacrer au bonheur de leur epoux, c'est peut-etre parce qu'il etait « jeune 
celibataire », comme il l'a dit lui-meme, au moment ou il ecrivait ce livre. C'est 
aussi en cette annee 1829 qu'il a commence a frequenter les salons de Paris, entre 
autres celui de Mme Recamier. 

Pour ce qui est de la liberte des femmes, Balzac n' est pas oppose a celle des 
jeunes filles, a condition qu'elles subissent une discipline stricte une fois mariees 
avec l' epoux de leur choix. 1 Lorsque Balzac parle de la « grande emancipation 
femelle de 18302 », c'est qu'il voit le mouvement revolutionnaire, qui 
accompagne Les Trois Glorieuses, sous un angle plutöt negatif. On constate donc 
que les idees de Balzac a propos de l'education des filles, pen;ues au premier 
abord comme liberatrices, ont assez rapidement connu des limites. 

Ce qu'il observe dans La Comedie Humaine, on le sait, c'est surtout les 
mreurs de son epoque. Les situations conventionnelles auxquelles sont 
confrontees les femmes de ses romans font l' objet d'une peinture tres detaillee. 
Balzac demontre ainsi l'influence de l'argent sur les hommes, mais egalement sur 
l'äme feminine. On n'a qu'a regarder Le pere Goriot (1834-35) dont les filles sont 
extremement frivoles et irresponsables parce que mal elevees et gätees par leur 
pere qui s'est enrichi pendant la revolution. De la meme fä;on, Mme Vauquer est, 
par sa situation sociale, devenue une femme avare et mesquine. Dans Eugenie 
Grandet (1833) le personnage principal est une fille riche qui se montre 
obeissante a son pere autoritaire. Mais, lorsqu'elle tombe amoureuse de son 
cousin peu fortune, elle subvient a ses besoins financiers et montre ainsi sa force 
d'autonomie. Cependant, ni sa generosite ni son autonomie ne lui reussiront car 
son cousin epouse une autre femme. 

On sait que les conceptions de Balzac proviennent souvent de son 
experience personnelle. Quelles relations ce grand connaisseur de la societe 
fran9aise a-t-il pu entretenir avec les femmes? A l'äge de 23 ans, il a commence 
une longue liaison avec Laure de Bemy, une femme qui avait deux fois son äge. 
A ce propos Thierry Bodin note: 

1 Bolster, op.cit. p. 109. Cf. Hanska I, Corr., p. 577 
2 Cf. Bolster, op. cit. p. 16 
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Fille d'un musicien de la Cour et d'une femme de la chambre de Marie­
Antoinette, elle-meme femme d'experience, Laure initiera sonjeune amant 
non seulement aux secrets de la vie mondaine sous l' Ancien Regime, mais 
aussi a ceux de la condition feminine et de la joie sensuelle. Elle restera pour 
lui un soutien, et le guide le plus sur. 1 

La duchesse d' Abrantes est une autre femme qui lui est devenue tres chere. Elle 
aussi est plus agee que lui, de 15 ans. Comme cette femme a <les connaissances 
etendues sur la Revolution et l'Empire, « elle complete l'education que lui a 
donnee Mme de Bemy, et le presente aux nombreux amis qu'elle garde dans le 
monde 2 ». Vu la diffärence d'age entre ces femmes et lui, elles lui ont pro­
bablement tenu lieu de mere en meme temps que de maitresse. Ce qui est sur, 
c'est qu'elles lui ont beaucoup apporte sur le plan intellectuel et lui ont fourni un 
savoir utile aussi bien sur la societe dans laquelle elles vivaient, que sur « le 
monde secret » <les femmes. 

Il ne faut pas non plus oublier que Balzac avait, en 1833 <leja, rencontre 
pour la premiere fois la comtesse polonaise Evelyne Hanska qui, l'annee 
precedente, lui avait adresse une lettre signee « l'Etrangere ». Balzac a tenu une 
correspondance importante avec cette femme erudite, jusqu'a leur mariage le 14 
mars 1850. Ces femmes d'une grande erudition ne semblent pourtant pas avoir 
influence pour beaucoup son opinion sur la femme en general. Elles etaient a ses 
yeux, certainement <les femmes tout a fait exceptionnelles. Et, pas plus que les 
femmes d' exception qui ont entoure Voltaire, Diderot ou Rousseau, elles ne 
pouvaient constituer la norme pour sa vision de la femme. 

Si Balzac est plutöt favorable a l'instruction <les femmes pour qu'elles 
deviennent <les epouses modeles, il se montre en revanche, extremement severe a 
l'egard des femmes ecrivains. Ecrire necessite, il est vrai, <les connaissances, mais 
publier ce qu'on a ecrit ne sied pas a une femme, parce qu'elle se montrerait ainsi 
tout aussi capable d'imagination et de style qu'un homme ecrivain. Dans une 
lettre envoyee en 1838 a Mme Hanska, Balzac declare ainsi qu'il aime beaucoup 
qu'une femme ecrive et etudie, a condition qu'elle ait le courage de bruler ses 
ceuvres par la suite! Cette attitude s'explique peut-etre par le fait que, selon lui, 
une femme qui ecrit pourrait exploiter les aptitudes qu'elle a acquises lors de son 
instruction, pour son compte personnel et non pour son foyer. Mais on peut 

1 Thierry Bodin, in Balzac, Le Pere Goriot, Folio Gallimard, 1971, p. 375 
2 Ibidem 

93 



egalement trouver dans la peur d'une concurrence « illegitime » la raison de cette 
interdiction de publier. 

Ceci peut d'ailleurs paraitre comme une crainte bien superflue, puisqu'on 
sait que la periode qui va de 1830 a 1848 a connu autant de femmes eclivains que 
tout le XVIIt' siecle, c'est-a-dire environ une douzaine. Comment une aussi petite 
communaute de femmes aurait-elle pu menacer des eclivains <leja connus et 
.St<ln]i-:? T\if,ai-: ]p rfongpr q11P rP<:<:Pnt 'J=blnf' prm1iP11t f'Prfoi11PmP11t r]p f'P qu'Un 

velitable mouvement est bel et bien amorce. 
Le plus etonnant cependant dans son attitude negative envers les femmes 

eclivains, c'est que Balzac en connait une, a qui il voue un grand respect: George 
Sand. En 1838, il avait sejoume chez elle a Nohant. Pendant un certain temps, il 
s'en croyait meme amoureux. Mais, comme on a si souvent pu le constater, de 
rares exemples ne suffisent pas pour en tirer des generalisations. 

Neanmoins c'est George Sand qui a suggere a Balzac le sujet de son roman 
Beatrix, publie en 1839. 1 En-dehors de l'intligue plincipale, ce roman met en 
valeur une femme blillante, Felicite des Touches, qui eclit des romans et des 
pieces de theätre. Mais elle les publie, comme l'a choisi de faire George Sand, 
sous un pseudonyme epicene: Camille Maupin, ce qui, dans le contexte de cette 
epoque, ne pouvait etre que le nom d'un homme. 2 Dans Beatrix, Calyste, unjeune 
homme « beau comme un dieu grec3 » et eleve de fac;on « noble, sage et 
religieuse 4 » est, au grand desespoir de ses parents, tombe eperdument amoureux 
de cette femme intellectuelle. Lorqu'ils la clitiquent, Calyste la defend: 

Mademoiselle des Touches, ou, si vous voulez, Camille Maupin, a rejete mon 
amour, il y a dix-huit mois [ ... ]. Elle s'est alors doucement moquee de moi: 
elle pourrait etre ma mere, disait-elle, une femme de quarante ans qui aimait 
un mineur commettait une espece d'inceste, elle etait incapable d'une pareille 
depravation. [ ... ] Aussi, quand elle m'a vu pleurant a chaudes larmes, m'a-t­
elle console en m'offrant son amitie de la maniere la plus noble. [ ... ]Je suis 
maintenant comme son enfant. Puis, a son retour, en apprenant qu' elle en 

. . . . ' . ' 5 aima1t un autre, Je me sms res1gne. 

1 Thierry Bodin, in Balzac, Le Pere Goriot, Folio Gallimard, 1971, p. 382 
2 Cf. Balzac, Beatrix, Gamier-Flammarion, Paris, 1979, p. 92 
3 Op. cit. p. 90 
4 Op. cit. p. 91 
5 Balzac, op. cit. p. 93 
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Calyste prie ses parents de ne pas traiter son amie comme le font les autres « Ne 
repetez pas les calomnies qui courent sur elle: Camille est artiste, elle a du genie, 
et mene une de ces existences exceptionnelles que 1' on ne saurait juger comme les 
existences ordinaires. 1» On dit sur elle qu'elle est, noire comme un corbeau -
animal sage - et forte comme un Ture. 2 Le modele en est George Sand, il n'y a 
pas de doute: « Camille Maupin, l'une des quelques femmes celebres du dix­
neuvieme siecle, passa longtemps pour un auteur reel a cause de la virilite de son 
debut. 3 » Le natTateur souligne cependant qu'etre une fernme celebre par ses 
talents artistiques et intellectuels est plutöt rare dans l'histoire de la litterature 
frarn;aise: 

Expliquer par quel enchainement de circonstances s'est accomplie 
l'incamation masculine d'une jeune fille, comment Felicite des Touches s' est 
fait homme et auteur, pourquoi, plus heureuse que madame de Stael, elle est 
restee libre et se trouve ainsi plus excusable de sa celebrite, ne sera-ce pas 
satisfaire beaucoup de curiosite et justifier l 'une de ces monstruosites qui 
s'elevent dans l'humanite comme des monuments, et dont la gloire est 
favorisee par la rarete? Car, en vingt siecles, a peine compte-t-on vingt 
grandes femmes. 4 

Si le narrateur effectue une digression en faisant le portrait de Camille Maupin, 
qui ne joue donc qu'un röle secondaire dans son roman, c'est qu'elle a bien 
influence l'education sentimentale et intellectuelle de Calyste. Malgre son activite 
suspecte d'ecrivaine, Camille Maupin reste donc une femme vertueuse. 

Voici comment Felicite des Touches/Camille Maupin a re9u son savoir a 
elle. Devenue orpheline, elle finit par se retrouver chez son grand oncle matemel 
qui ne s'en occupe guere: « L'education de sa pupille fut entierement livree au 
hasard. Peu surveillee par une jeune femme adonnee aux plaisirs de l'epoque 
imperiale, Felicite s'eleva toute seule, en gar9on. 5 » Elle lisait tout ce qu'elle avait 
envie de lire, et de ce fait « Son instruction devint surprenante, excitee par la 
passion de la lecture et servie par une belle memoire. 6 » Le narrateur trouve cette 
maniere de s'instruire prefärable, puisqu'il critique l'enseignement donne aux 

1 Ibidem 
2B] B' · G · F' · n · jM" M a zac, eatnx, am1er- 1ammanon, rans, J 17, p. /, 
3 Op.cit. p. 97 
4 Ibidem 
5 Balzac, Beatrix, Gamier-Flammarion, Paris, 1979, p. 98 
6 Ibidem 
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jeunes filles dans les couvents: « Ces prodigieuses lectures continrent ses passions 
beaucoup mieux que la vie de couvent, ou s' enflamment les imaginations des 
j eunes filles. 1 » Mais, trop de travail intellectuel n' est apparemment pas bon pour 
le cerveau d'une jeune fille. Felicite en tombe tout simplement malade. Pour s'en 
remettre, elle commence a faire du cheval. Ainsi, elle va apparaitre dans le monde 
ou l'on va admirer sa beaute. On la trouve cependant insensible. (Il a bien fallu 
trouver un point faible a tant de perfection.) L'ideal feminin de l'epoque etait de 
« se montrer coquette et legere2 ». Depasser ces limites amenerait tout de suite des 
critiques. Le fait d'etre une belle femme intelligente provoque des jalousies, on le 
sait. 

Pour parfaire son education Felicite prend des lec;ons de piano et de chant et 
« Plus tard, a Paris, elle se fit enseigner l'harmonie, le contre-point, et a compose 
la musique de deux operas, qui ont eu le plus grand succes3>> Grace a tous ses 
talents, la vie mondaine de la province lui parait deplaisante et ennuieuse: 

La mediocrite dumonde de province l'ennuyait si fortement, elle avait dans 
l'imagination des idees si grandioses, qu'elle deserta les salons apres y avoir 
reparu pour eclipser les femmes par l' eclat de sa beaute, jouir de son 
triomphe sur les musiciennes, et se faire adorer par les gens d' esprit; [ ... ], 
elle revint a ses livres, a son piano, aux o:mvres de Beethoven et au vieux 
Faucombe. 4 

Felicite est, par son education, devenue une femme hors du commun: « Son esprit 
avait pris une enorme etendue, et des habitudes de critique lui permettaient de 
juger sainement les hommes, les arts, les choses et la politique. 5 » Mais 
l'independance a un prix, elle le comprend et elle ne souhaite ni se marier ni 
mettre des enfants au monde. A l'instar d'un homme, elle prefere se familiariser 
avec l'action. Ces « anomalies » sont expliquees par le fait que « le hasard l'a 
jetee dans le domaine de la science et de l'imagination, dans le monde litteraire, 
au lieu de la maintenir dans le cercle trace par l'education futile donnee aux 
femmes, par les enseignements matemels sur la toilette, sur la decence hypocrite, 
sur les graces chasseresses du sexe. 6 » 

1 Ibidem 
2 Balzac, op. cit. p. 99 
3 Ibidem 
4 Balzac, op. cit. p. 100 
5 Ibidem 
6 Balzac, op. cit. p. 101 
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L'intention de Balzac, dans Beatrix, n'est aucunement de ridiculiser les 
femmes comme Felicite des Touches, bien au contraire. Mais, comme on l'a 
souvent vu, un exemple ne suffit pas pour qu' on puisse en tirer des conclusions 
valables pour une categorie entiere de l'humanite. Pour Balzac, Felicite, comme 
par ailleurs George Sand, fait partie des exceptions qui confirment la regle selon 
laquelle les femmes n' ont pas a publier d' ceuvres litteraires. 

Odor di femina 

Balzac n'est pas le seul ecrivain de son epoque a critiquer l'ecriture et la 
litterature fäminines. Malgre ses attitudes « pro - färninines », Stendhal est, lui 
aussi, severe envers les essais litteraires des femmes. Il dit dans De l 'Amour, que 
peu de femmes savent mettre de l'energie dans leurs romans et qu'elles manquent 
d'audace: « Ce qui fait que les femmes, quand elles se font auteurs, atteignent 
bien rarement au sublime, ce qui donne de la grace a leurs moindres billets, c'est 
que jamais elles n'osent etre franches qu'a derni 1 ». Pour Stendhal etre un bon 
ecrivain ne demande donc pas exclusivement un certain niveau de connaissance et 
d'imagination, mais surtout un certain style. 

Ernile Faguet est un autre homme qui n'apprecie pas facilement une ecriture 
differente de celle de la norme. Il est membre de l' Academie frarn;aise. Ayant 
accepte de faire la preface du premier tome de Corinne de Mme de Stael, publiee 
en 1807, il constate initialement que c' est « un roman tres bien fait ». Il precise 
« assurement Mme de Stael ecrit fort bien. 2 » Ces eloges ne l'empechent 
cependant pas de critiquer la romanciere: « On peut regretter que ce tres 
remarquable ouvrage ne soit pas toujours aussi bien ecrit qu' on souhaiterait qu'il 
le filt. 3 » Il s'attaque donc a l'ecriture qu'il jugeait naguere de si bonne qualite: 
« les plus grandes parties de Corinne sont ecrites en style moyen, en style 
mediocre, en style de tout le monde, en style impersonnel et c'est-a-dire sans 
style. 4 » Cela donne l'impression qu'il eprouve comme une necessite imperieuse 
de critiquer quelque chose et, puisqu'il avait admire sans reserve l'intrigue du 
livre, il s'en prend au style, qui devient progressivement sous sa plume, on le voit, 
un « non style ». 

1 Stendhal, De l'amour, p. 72, cite d'apres Bolster op.cit. p. 30. 
2 Mme de Stael, Corinne, Preface d'Emile Faguet, p. XVI 
3 Ibidem 
4 Ibidem 
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On peut <lire que plus les femmes cherchent a s'exprimer au travers 
d' U)UVres fictionnelles plus leurs collegues masculins les critiquent. Dans la 
preface de son roman Les Bas-Bleus de la Republique ecrit en 1881, Jules Barbey 
d' Aurevilly evoque les femrnes ecrivains, et il ne cache pas son dedain pour leurs 
capacites intellectuelles, qui pour lui sont des « facultes mäles »: 

Etudiez leurs ceuvres, ouvrez-les au hasard! A la dixieme ligne et sans savoir 
de qui elles sont, vous etes prevenu; vous sentez la femme! Odor di femina. 
Mais quand elles ont le plus de talent, les facultes mäles leur manquent aussi 
radicalement que l'organisme d'Hercule a la Venus de Milo, et pour le 
critique, c' est aussi clair que l 'histoire naturelle. 1 

Par ailleurs, Simone de Beauvoir critiquera,un siecle plus tard, les femmes qui 
ecrivent de ne pas sortir de leur cercle habituel et conventionnel. D'apres elle, les 
femmes ecrivains « evoquent les raffinements d'une civilisation <lite de la 
'qualite', [ ... ]; elles orchestrent la mystification destinee a persuader les femmes 
de rester femmes: vieilles maisons, pares et potagers, ai:eules pittoresques, enfants 
mutins, lessive, confitures. 2 » La confiture est bien, on le comprend, le propre de 
la femme. 

A bien prendre en consideration ces points de vue, qui renvoient toujours a 
des differences qui seraient innees, et toutes les autres critiques que subissent les 
femmes qui montrent quelque audace pour s'exprimer, il ne faut peut-etre pas trop 
s'etonner qu'elles n'aient pas confiance en elles. Etre une femme ecrivain n'etait 
ni chose facile ni meme chose souhaitable. 

George Sand: Femme sur tous les fronts 

C'est donc fort logique qu'Aurore Dupin de Francueil (1804-1876) decide de se 
faire connaitre sous un nom d'homme: « George Sand ». Ses premieres reuvres 
avaient ete cosignees avec Jules Sandeau, mais pour publier Indiana en 1832, la 
premiere reuvre romanesque qu'elle signe seule, elle adopte ce pseudonyme. 
Comme on le voit, elle a pris une partie du nom de Sandeau, pour en former le 
sien. C'est peut-etre aussi grace å ce nom apparemment masculin que la critique a 
salue cette parution avec beaucoup de respect. 

1 Jules Barbey d'Aurevilly, Les Bas-Bleus de la Republique, 1881, p. XXII 
2 Simone de Beauvoir, Le deuxieme sexe, tome Il, p.634 
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Dix ans plus tard, George Sand a apparamment senti le besoin de preciser la 
finalite de son roman, puisque, lorsqu'elle l'a reedite, elle a redige une nouvelle 
preface. George Sand y explique ainsi qu'elle plaide pour la moitie du genre 
humain, c'est-a-dire les femmes. Mais en meme temps, elle dit avoir ecrit pour la 
cause « du genre humain tout entier; car le malheur de la femme entraine celui de 
l'homme, comme celui de l'esclave entraine celui du maitre. 1 » Elle retourne ainsi 
l'argument qui dit que si la femme s'eleve l'homme le fera encore plus, un 
argument qu'on a entendu depuis bien longtemps. Dans sa reflexion, il n'est plus 
question du bonheur, mais du malheur, ce qui convaincrait peut-etre mieux son 
lectorat. En meme temps elle fait reference a l'esclavage qu'avaient evoque bien 
d'autres avant elle. La difference est que, pour elle, la situation d'esclave 
mena9ante concerne aussi les hommes et non exclusivement la femme. George 
Sand milite ainsi pour la liberte de tous les opprimes, car libres ni les ouvriers ni 
les femmes ne l'etaient. Et, la liberte est pour elle la valeur la plus grande. En 
mars 1831, elle ecrit a sa mere: 

Pour moi, la liberte de penser et d'agir est le premier des biens. Si l'on peut y 
joindre les petits soins d'une famille, elle est infiniment plus douce, mais ou 
cela se rencontre-t-il? Toujours l'un nuit a l'autre, l'independance a 
l'entourage, ou l'entourage a l'independance ... [ ... ]. Ce n'est pas dumonde, 
du bruit, des spectacles, de la parure qu'il me faut... C' est de la liberte. 2 

Elle insiste aussi sur la difficulte que rencontrent les femmes pour etre des 
« ecrivaines », si elles veulent, en meme temps, etre en charge d'une famille. La 
difficulte reside dans le fait de pouvoir concilier des aspirations peu compatibles 
comme la famille et la liberte. Cependant, plus les femmes souhaiteront etre 
iibres, plus ieur situation deviendra difficiie a gerer. George Sand en temoigne 
dans Histoire de ma vie. La creation litteraire est, comme elle le constate elle­
meme, « un but, une täche, disons le mot, une passion. Le metier d'ecrire en est 
une violente et presque indestructible, quand elle s'est empare d'une pauvre tete, 
elle ne peut plus s'arreter. 3 » Son röle de mere et de femme ne lui deplait pas, au 
contraire: « Enfin, je travaille tous les jours a meriter qu' on inscrive sur la tombe 
vers laquelle je penche (expression romantique) que j'eus toutes les vertus, que je 

1 Bolster, op. cit. p. 28 
2 Lettre citee d'apres Huguette Bouchardeau in George Sand, La lune et les sabots, Robert Laffont, Paris,1990, 

p, 76 
3 Huguette Bouchardeau, op. cit. p. 80 
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fös bonne mere, bonne fille, bonne epouse, bonne sceur, bonne cousine, bonne 
tante, et plut a Dieu qu'on put ajouter bonne grand-mere 1• » Mais, c'est avec 
1' ecriture que son existence se remplit. 

Si Indiana avait ete respecte en tant qu'ceuvre litteraire, Lclia, publiee en 
1833, fait par contre scandale. Il est interessant a noter que dans son article 
Portraits de femmes, imprime en 1833, Sainte-Beuve, en parlant de Lelia, releve 
« l'existence d'un 'singulier mouvement moral et litteraire qui se declare en 
France chez les femmes', car 'une multitude d'entre elles' prend la parole pour 
'plaider contre la societe' 2». Le bruit court qu'une femme qui oserait lire Lelia 
serait, a coup sur, une femme perdue. George Sand fait elle-meme etat de ces 
reactions blessantes: « J'etais un esprit pervers, un caractere odieux, une plume 
obscene. 3 )) 

Huguette Bouchardeau raconte dans son livre sur George Sand que Gustave 
Planche, un de ses admirateurs a tres mal reagi aux violences lancees par les 
critiques. Ce fervent defenseur de George Sand a non seulement fait eclater une 
celebre dispute avec Alexandre Dumas Pere, dont il n'acceptait pas les injustes 
commentaires, mais il est alle « jusqu'a se battre en duel avec une personnalite 
hostile au livre. 4 » 

Parmi les critiques se trouve egalement Barbey d'Aurevilly, qui avait eu une 
grande admiration pour Lelia. Il estime maintenant que George Sand « poursuit sa 
production avec audace ». Selon Annelise Maugue, Barbey « se prend de la fureur 
des amoureux trahis contre elle et toutes ses emules ». Il« massacre (le mot est de 
lui) ses contemporaines, 'bas-bleus' ou sportives, dans ses essais, en les 
depouillant de la beaute et de la seduction5 ». Comme si l'habit faisait le moine, il 
proclame dans Les Bas Bleus, que « Femme, d'ailleurs, Mme Sand ne l'est plus. 
Elle a passe une partie de sa vie en habit d'homme. 6 » Disons-le, l'ambition de 
George Sand n'etait pas de seduire les hommes, ce dont elle s'est pourtant 
montree fort bien capable. On n'a qu'a regarder les nombreuses relations 
amoureuses qu'elle a etablies avec Jules Sandeau, Frederic Chopin et Alfred de 

1 Cite par H. Bouchardeau p. 79 
2 Bolster, op. cit. p. 28 
3 Cite d'apres Bouchardeau p. 125 
4 Huguette Bouchardeau, op. cit. p. 88 
5 Maugue, L'identite masculine en crise au tournant du siecle, p. 91 
6 Op. cit. p. 46 cite par Maugue p. 88 
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Musset, pour ne citer que le nom des hommes les plus connus. Son ambition est 
d'ameliorer la societe, et surtout la situation des opprimes. 

Dans Indiana et Lelia, on l'avait accusee d'etre contre le mariage, mais 
comme on l'a vu, George Sand ne voyait point d'opposition entre la conservation 
des institutions et l'egalite entre les deux sexes. Aussi souligne-t-elle que ce n'est 
pas l'ordre moral qu'elle attaque, mais le manque de situation egale entre epoux 
dans le couple. Et elle fait a nouveau reference a l'esclavage, cette fois-ci c'est de 
celui de la femme qu' eile parle: 

Oui, la femme est esclave en principe etc' est parce qu' elle commence a ne 
plus l' etre en fait que le moment est venu de reconnai'tre ses droits a l' egalite 
civile. Oui, l'egalite civile, l'egalite dans le mariage, l'egalite dans la famille, 
voila ce que vous pouvez, ce que vous devez demander, reclamer. Mais, que 
ce soit avec le profond sentiment de la saintete du mariage, de la fidelite con­
jugale, et de l'amour de la famille. 1 

On ne doute pas que George Sand soit tres prise par l'utopie liberatrice de son 
epoque. Elle se bat pour la liberte de tous contre les injustices sociales: « Aidons­
nous les uns les autres a ne pas desesperer », ecrit-elle dans Histoire de ma vie2. 
Son ambition est de former le citoyen et de le rendre meilleur. Avant Jules Ferry, 
elle propose une education pour tous, qui permette d'elever les creurs. Optimiste 
incorrigible, elle croit en un « horrnne nouveau.». Sa conviction est que 
l'humanite progresse. En meme temps, elle se pose la question de savoir comment 
la femme peut aspirer a etre libre quand l'homme ne l'est pas. C'est seulement 
lorsque la societe aura radicalement change que les femmes pourront, elles aussi, 
prendre des responsabilites politiques. Elle est en droit de penser cela puisqu' elle 
a elle-meme eu l'experience de grandes responsabilites. 

Comment George Sand a-t-elle ete amenee a prendre en compte des 
questions de nature sociologique pour les transformer en litterature? La reponse a 
cette question tient, sans doute, a ce que sa vision du monde a ete elaboree selon 
une double appartenance sociale. Elle etait a la fois la descendante d'un roi de 
Pologne et d'un oiseleur parisien. De ce fait, elle s'est retrouvee tiraillee entre le 
monde de sa mere qui etait une femme du peuple et celui de son pere, töt decede, 
qui etait de lignage aristocratique. L'education d'Aurore Dupin de Francueil, qui 
par mariage est devenue baronne de Dudevant, a d'abord ete faite par sa grand-

1 Souvenirs et idees cite d'apres Boisdeffre, p. 228 
2 Cite par Boisdeffre, op. cit. p. 225. 
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mere patemelle, femme d'une grande culture qui s'interessait a la philosophie et a 
la musique. C'est d'ailleurs dans sa bibliotheque qu'elle a trouve les ouvrages qui 
l' ont le plus interessee. Elle a ainsi ete inspiree par les reuvres de Chateaubriand, 
mais surtout par le Cuntrut Suciul de Rousseau. Son savoir et ses facultes de 
reflexion lui ont, par contre, ete donnes par le precepteur que sa grand-mere avait 
auparavant choisi pour son fils, c'est-a-dire le pere de lajeune Aurore. Grace a ce 
professeur, elle apprend les lettres classiques: le latin et le grec, ce qui 
normalement, on le sait, etait enseigne exclusivement aux gar9ons. Le fait d'avoir 
habite a Nohant, en province, et d'y avoir ete elevee, a certainement aussi 
contribue a son engagement social. 

Enfin son ami Jules Sandeau a probablement aussi joue un röle non 
negligeable pour le developpement de son intellect. Notons que, grace a 
l'instruction qu'elle a re9ue, elle s'est montree capable, <les l'age del7 ans, de 
gerer le domaine familial de Nohant. Son exemple demontre, on ne peut mieux, 
qu'avec une education egale les femmes peuvent faire preuve des memes dons et 
capacites intellectuelles que les hommes. 

C'est surement cette these qu'elle veut demontrer dans Gabriel, piece de 
theätre ecrite en 1840. George Sand a beaucoup tenu a cette piece. En depit de 
tous ses efforts, et malgre l'enthousiasme de Balzac, qui a compare cette reuvre a 
La nuit des rois de Shakespeare\ elle n'a jamais reussi a ia faire representer. 
Ainsi Gabriel a du attendre le XX:0 siecle pour connaitre sa premiere adaptation a 
la scene. La piece met astucieusement en scene un personnage principal 
androgyne qui, d'apres Pierre Citron, est le double de George Sand elle-meme. 

Gabriel est une fille que son grand pere a decidee de faire passer pour un 
gar9on. Grace a cette configuration ambivalente, il est possible d'envisager la 
societe sous deux points de vue: celui des hommes et celui des femmes. La 
discussion sur l'education entre le precepteur, un abbe, et le prince met enjeu tous 
les arguments et prejuges qui existent sur les röles des deux sexes. Le precepteur 
en s' adressant au prince parle de son eleve Gabriel: « Votre Altesse est douee 
d'une profonde erudition. Elle pourra interroger elle-meme, mon noble eleve, et 
voir que ses 6t11des ont ete fortes et vraiment viriles. » Le prince, qui s'infom1e 
des matieres etudiees, propose le latin et le grec. On le rassure en lui enumerant 
les capacites intellectuelles et physiques du jeune homme: « Il aime l'etude, et il 
aime aussi les violents exercices, la chasse, les armes, la course.» Et, repondant a 
une question ulterieure le precepteur confirme que 

1 Lettre de Balzac ecrite en 1842, in Sand Corresp. 5:731n 
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Dessa plus tendre enfance [ ... ]ila ete penetre de la grandeur du r6le 
masculin, et de l'abjection du r6le feminin dans la nature et dans la societe. 
Les premiers tableaux qui ont frappe ses regards, les premiers traits de 
l 'histoire qui ont eveille ses idees lui ont montre la faiblesse et 
l'asservissement d'un sexe, la liberte et la puissance de l'autre. [ ... ] partout la 
femme esclave, propriete, conquete, n'essayant de secouer ses fers que pour 
encourir une pensee plus rude encore, et ne reussissant a les briser que par le 
mensonge, la trahison, les crimes läches et inutiles. 1 

Or Gabriel / Gabrielle proteste contre le principe d'une education difförenciee 
entre gan;ons et filles que professe son maitre, en soutenant de maniere tres claire 
et tres simple que le cerveau n'a point de sexe: « La femme! La femme, je ne sais 
a quel propos vous me parlez toujours de la femme. Quant a moi, je ne sens pas 
que mon ame ait un sexe, comme vous tächez souvent de me le demontrer. 2 » 
Gabriel se revele ainsi comme une piece de theatre audacieuse. Dire que l'ame 
n'a point de sexe, c'est presque chose pire que de dire que le cerveau n'en apas 
car l'ame releve de Dieu bien plus que du cerveau. Mais, dans ce contexte, le mot 
« äme » signifie justement « cerveau ». Et si l'on avait l'habitude de parler de 
l'ame feminine, c'est probablement parce que la femme etait plutot consideree 
comme une ecervelee. 

L'essentiel pour George Sand est donc de demontrer qu'avec une education 
pareille ou semblable les femmes font preuve des memes capacites intellectuelles 
que les hommes. Mais elle montre en meme temps que la societe dans laquelle 
elle vivait etait faite, non seulement par les hommes, mais aussi pour les hommes. 

Son engagement social avait commence tres töt. En 1835 lorsqu'un tribunal 
juge 121 opposants au regime, accuses d'etre a l'origine d'emeutes a Lyon et a 
Paris, George Sand assiste au proces. CoirJne les femmes n'y ont pas acces, elle 
s'habille en homme. Parmi les avocats de la defense, se trouve Michel de 
Bourges. Elle est tout de suite stupefaite par l'eloquence de cet homme, ce 
liberateur du peuple, qui plaide contre une societe corrompue. Aussi sa 
conversion au socialisme se fait-elle grace a lui. 

Un autre evenement historique l'a egalement renforcee dans sa conviction: 
c'est la revolution de 1848. Le 23 fävrier de cette annee « la foule descend sur les 
boulevards. La troupe tire. Alors l'emeute partout deferle. En trois jours, au prix 

1 Gabriel, scene Il, Editions des femmes, 1988, pp 51-53 
2 Gabriel, op. cit. scene III, p. 57 
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de trois cents morts, l'insurrection l'emporte. Louis-Philippe abdique et puis 
emigre. Il n'a guere tenu plus longtemps que la Monarchie 'legitime' .1 » 

Ce mouvement a souleve de nombreux espoirs pour les femmes, et George 
Sand y a participe a sa fa9on. Ellc a cr66 La cause du peuple, journal qui n'aura 
que trois numeros, mais qui a eu une certaine influence quand meme. Elle s'est 
ainsi retrouvee au creur de l'action car elle etait l'amie de hauts fonctionnaires et 
de wi11istres com_me Louis Blanc et Alexandre Ledrn-Rollin. Elle a donc pu avoir 
un certain irnpact sur leurs prises de decisions. Aussi l'appellera-t-on « la Muse 
de la Republique ». 

George Sand a, avec Victor Hugo, egalement espere une alliance entre les 
nations de l'Europe. Son espoir politique s'est pourtant acheve quelques mois 
plus tard par une defaite totale. La deception est arrivee le 10 decembre 1848 
lorsque Louis Napoleon Bonaparte a ete elu President de la Republique. Il a 
obtenu 5 millions de voix, contre 17 000 pour Alphonse de Lamartine, autre 
ecrivain engage dans le mouvement de cette revolution. George Sand a ete 
degoutee a jamais par la politique, ce jeu d'illusionnistes, puisque: « Son reve 
social etait un ideal de partage et de fraternite. 2 » 

Lorsque dans son livre George Sand a Nohant sa vie, sa maison, ses 
voyages, ses demeures, Pierre de Boisdeffre resume le parcours politique et 
litteraire de George Sand, il constate que cette femme, färue de liberte et d'egalite 

avait eu du succes trop töt pour qu'on le lui pardonnät facilement. Elle avait 
touche a la politique en un temps oll les femmes en Ctaient exclues. Elle avait 
plaide leur cause et donne l'exemple d'une vie libre et independante. Elle 
s'etait declaree socialisteet meme communiste en un temps ou ces vocables 
scandalisaient la bourgeoisie. Surtout, elle avait beaucoup ecrit et les raffines 
(Baudelaire, Nietzsche, Barbey d' Aurevilly) ne le lui pardonnaient pas. D'ou 
toutes ces plaisanteries sur 'la vache bretonne de la litterature'. Mais elle a 
gagne son proces en appel, non seulement comme femme - et comme ancetre 
du fäminisme -mais comme ecrivain. 3 

Il ne fait donc aucun doute que George Sand est une des personnes qui ait le 
mieux ceme la problematique de la situation de la few-me dans la societe fran9aise 
au XIXe siecle. Elle met la liberte en toute priorite: il faut que tous les etres 
humains soient libres, les hommes comme les femmes. Elle pense aussi qu'avec 

1 Boisdeffre, George Sanda Nohant sa vie, sa maison, ses voyages, ses demeures, p. 150 
2 Boisdeffre, op. cit. p. 159 
3 Boisdeffre, op. cit. p. 220 
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des conditions educationnelles identiques une femme vaut bien un homme au 
point de vue intellectuel. Pour elle l'education de tous donnerait ainsi une societe 
meilleure a tout le monde, et eliminerait peut-etre en meme temps la 
bipolarisation entre hommes et femmes. Boisdeffre conclut: 

Sa vie, l'independance de sa conduite, son ardeur creatrice et ses talents ont 
fait de George Sand un prophete du föminisme, salue et reconnu comme tel 
aujourd'hui par tous. L'egalite civile de l'homme et de la femme, l'entree de 
cette derniere dans tous les secteurs de la vie professionnelle lui devront 
beaucoup. L' ecrivain notait, assez justement, qu'il y avait, entre l'homme et 
la femme, 'diversite d' organisation ' et non pas 'diffärence', egalite, mais non 
similitude. 'Je crois les femmes aptes a toutes les fonctions comme les 
hommes ', disait-elle et, sur ce point, l' avenir lui a donne entierement raison. 1 

Pauline Roland: l'institutrice socialiste 

George Sand n'a bien sur pas ete la seule femme qui s'est engagee pour l'egalite 
entre hommes et femmes. Pauline Roland s'est par exemple initiee aux idees 
saint-simoniennes a vingt ans, et elle ena rapidement ete enthousiasmee, puisque 
Saint Simon lui paraissait vouloir mettre fin a « l'exploitation de l'homme par 
l'homme » en meme temps qu'il semblait vouloir se battre pour une egalite entre 
les sexes. 

Pauline Roland s'est installee a Paris en 1832, ou elle commence a ecrire 
pour les premiers journaux fäministes. Elle collabore, par exemple, a La femme 
nouvelle et en 1848 elle prend la direction du Club republicain des femmes. Avec 
Jeanne Deroin et Gustave Lefrarn;;ais elle fonde, en 1849, !'Association des 
instituteurs, institutrices et professeurs socialistes, organisme qui insiste sur 
l'importance de l'egalite des sexes dans un programme d'education qui s'etend 
sur dix-huit ans. Grace a sa mere, elle avait elle-meme rec;u une bonne instruction. 

En octobre 1849, les delegues de plus de cent professions ont elu Pauline 
Roland au comite central de !'Union des associations de travailleurs. Leur but 
etait de retablir le mouvement cooperatif. Ce projet, considere comme dangereux, 
est aussi interdit par le gouvernement en avril 1850. Pauline Roland est arretee et 
emprisonnee. La justice franc;aise l'attaque pour « socialisme, fäminisme et 
debauche ». Si elle a, en effet, vecu en union libre pendant douze ans avec Jean 
Aicard, c'etait parce que pour Pauline Roland se marier ne devait pas etre une 

1 Op. cit. pp. 227-228 
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necessite pour une ferrm1e. Autant qu'un hom1ne, elle devait etre capable, par son 
travail, de subvenir seule aux besoins de ses enfants et d'elle-meme. Pauline 
Roland croyait ainsi a une parfaite egalite dans le couple. 

Son arrestatiun ne l'a pas JissuaJee Je s'engager Jans la resistance 
parisienne au coup d'Etat du 2 decembre 1851. Cette fois-ci, elle est cependant 
condamnee a dix ans de deportation en Algerie. Grace a George Sand et a Pierre­
Jean de Beranger, elle peut beneficier d'un.e liberation anticipee, mais, en 
decembre 1852, elle succombe a la fatigue due aux dures conditions qu'elle a 
connues en prison. Sur elle, Victor Hugo ecrit dans les Chdtiments: 

Elle ne connaissait ni l 'orgueil ni la haine; 
Elle aimait; elle etait pauvre, simple et sereine ... 

Son destin de femme montre que la lutte des femmes n'etait pas sans risques, 
surtout si l'on etait une femme simple et relativement pauvre. Protester contre 
l' ordre etabli se faisait donc payer tres cher. 

Flaubert: Madame Bovary, c 'est qui? 

Lorsqu'en 1857 Gustave Flaubert publie son roman Madame Bovary, l'un de ses 
buts etait certainement de parler de l'education de la femme, puisque ce qui fait 
defaut a l'heroi'ne eponyme, c'est son savoir. Emma Bovary reyoit son instruction 
scolaire dans un couvent: « Lorsqu'elle eut treize ans, son pere l'amena lui-meme 
a la ville pour la mettre au co~vent. 1» Dans cet etabli~sement la jeune fille 
apprend pourtant bien ce qui est au programme: « Le soir, avant la priere, on 
faisait dans l'etude une lecture religieuse. C'etait pendant la semaine, quelque 
resume d'Histoire sainte ou les Conferences de l'abbe Frayssinous, et, le 
dimanche, des passages du Genie du Christianisme, par recreation. 2 » On ne 
pouvait pas lui enlever son gout et son application pour l'etude: 

1 Gustave Flaubert, Madame Bovary, Ed. Folio, 1972, p. 64 
2 Op. cit. p. 65 
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Elle jouait fort peu durant les recreations, comprenait bien le catechisme, et 
c'est elle qui repondait toujours a M. le vicaire dans les questions difficiles. 
Vi vant donc sans jamais sortir de la tiede atmosphere des classes et parmi ces 
femmes au teint blanc portant des chapelets a croix de cuivre, elle s'assoupit 
doucement a la langueur mystique qui s'exhale des parfums de l'autel, de la 
fraicheur des benitiers et du rayonnement des cierges. 1 

Mais, famna lisait aussi <les romans. Elle etait par exemple tres eprise du roman 
sentimental Paul et Virginie de Bernardin de Saint Pierre. Elle avait reve « la 
maisonnette de bambous, le Negre Domingo, le chien Fidele, mais surtout 
l'amitie douce de quelque bon petit frere, qui va chercher pour vous <les fruits 
rouges dans <les grands arbres plus hauts que <les clochers, ou qui court pieds nus 
sur le sable, vous apportant un nid d' oiseau. 2 » Elle adorait cette lecture interdite. 
Dans le couvent, il y avait une vieille fille qui avait l'habitude de lui preter en 
cachette <les romans romantiques ou les messieurs etaient « braves comme des 
lions, doux comme <les agneaux, vertueux comme on ne l'est pas, toujours bien 
mis, et qui pleurent comme des urnes. [ ... ] Avec Walter Scott, plus tard, elle 
s'eprit de choses historiques, reva bahuts, salle <les gardes et menestrels. 3 » On 
pourrait <lire qu'Emma Bovary ressemble a une de ces femmes, dont parle 
Chateaubriand dans ses Memoires d'outre-tombe, publies en 1820, « qui faisaient 
l'amour avec <les romans, comme jadis on faisait des romans avec l'amour. 4 » 

L'education qu'elle re9oit au couvent, n'est en aucun point positive, parce 
qu'elle n'a pas pour but de former le jugement <les eleves. Les livres ne lui 
apprennent rien sur la realite qui l'entoure. Emma faisait donc partie <les jeunes 
filles nai"ves, influencees par <les lectures romantiques ou religieuses dispensees 
dans les couvents. Cette instruction fera d'elle une reveuse, une fernrne qui vit 
dans l'illusoire et qui s'ennuie a en mourir car le monde reel ou elle vit, ne 
correspond jamais a ses chimeres. La litterature religieuse ou romanesque 
emportent son imagination vers les chateaux, a la cour parmi les seigneurs et les 
nobles dames: un <les problemes qu'Emma rencontrera par la suite sera de 
pouvoir realiser ses reves de luxe et de raffinement. Quelles etaient les chances 

1 Op. cit. pp. 64-65 
2 Op. cit. p. 64 
3 Op. cit. p. 66 
4 In III p. 207 cite par Bolster p. 32 
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pour elle, fille d'un simple paysan, de trouver un mari qui corresponde a ses 
reves? Comment rencontrer un prince, si on ne fait pas partie de la noblesse? 

Emma se marie avec Charles Bovary, un homme qui, malgre ses etudes de 
mcdccinc, est d'une intelligence assez mediocre. Mecontente et profondement 
de9ue de la vie qu'elle mene, Emma cherche d'autres satisfactions. Elle decide de 
tromper son mari et engage une aventure adultere avec un homme de la petite 
noblesse. 

Si le scandale accompagne le roman, c'est qu'on accuse son auteur d'avoir 
outrage les mceurs et la religion en n'ayant pas condamne le comportement 
adultere d'Emma Bovary. Pourrait-on cependant imaginer que Flaubert ait eu 
l'intention de critiquer les femmes en presentant Emma comme stupide, reveuse 
et adultere? Ce serait difficile a croire, parce que Gustave Flaubert s'est toujours 
entoure de femmes intelligentes et intellectuelles, parrni lesquelles se trouve 
George Sand, et qu'il a entretenu avec elles une correspondance qui ne laisse 
aucune trace de rnisogynie. La raison la plus pertinente est sans doute a trouver 
dans la mauvaise education qu'Emma a re9ue chez les religieuses. Flaubert, n'a-t­
il pas dit que la femme « est un produit de l'homme; elle est le resultat de la 
civilisation, une ceuvre factice 1 »? Pour lui, la condition de la femme est donc 
fa9onnee par la societe, c'est-a-dire par les hommes au pouvoir, notamment ceux 
de l'eglise catholique. 

On peut egalement se demander s'il n'y apas dans son roman, une allusion 
aux idees de Fenelon. Emma Bovary, qui dans sa jeunesse, on vient de le dire, a 
ete influencee par la lecture des romans chevaleresques et des legendes des saints, 
ne ressemble-t-elle pas a la jeune fille, dont parle Fenelon dans son texte sur 
l 'Education des filles: 

Une pauvre fille, pleine du tendre et du merveilleux qui !'ont charmee dans 
ses lectures, est etonnee de ne trouver point dans le monde de vrais 
personnages qui ressemblent a ces heros: elle voudrait vivre comme ces 
princesses imaginaires qui sont dans les romans toujours charmantes, toujours 
adorees, toujours au-dessus de tous les besoins. Quel degout pour elle de 
descendre de !'heroi"sme jusqu'au plus bas detai! du menage! 2 

Notre hypothese semble encore plus probable si l'on se refere aux idees de 
Fenelon denon9ant les effets negatifs des ceuvres de fiction sur l'esprit feminin. 

1 Cite d'apri:s Priollaud Lafemme au X!Xeme siecle, p. 237 
2 Fenelon op. cit. page 95, version de 1696. 

108 



On voit tres clairement l'importance que donne Fenelon a l'ajustement de 
l'education des filles aux conditions dans lesquelles elles doivent mener leur vie: 

Si une fille doit vivre a la campagne, de bonne heure toumez son esprit aux 
occupations qu' elle y doit avoir, et ne lui laisser point gouter les amusements 
de la ville; [ ... ]. Si elle est d'une condition mediocre de la ville, ne lui faites 
point voir des gens de la cour; ce commerce ne servirait qu'a lui faire prendre 
un air ridicule et disproportionne. 1 

N'est-ce pas ce qui arrive precisement a Emma apres sa soiree au bal du chateau 
de la Vaubyessard? Au moins, une telle explication de la critique de Flaubert 
envers l'education dispensee dans le couvent, n'est pas du tout impensable, 
surtout pas si on prend en consideration le fait que le texte pedagogique de 
Fenelon avait connu une veritable fortune au xvnt' siecle et qu'au debut du XIX" 
siecle on en avait publie encore deux editions, notamment en 1809 eten 1828. 
Notons au passage qu'il y aura de nouvelles editions de ce livre en 1882, en 1885 
et meme en 1920. 

Un roman ne suffit pas pour creer un debat qui changerait la vision d'une 
societe, et encore moins, si le lectorat y voit une irreverence contre les mreurs et 
l'eglise plutöt que la critique de l'education dispensee aux jeunes filles dans les 
couvents. 

Messieurs les misogynes, vous avez la parole 

Il est evident que la societe frarn;aise est encore repliee sur ses conventions et ses 
stereotypes, au moins sil' on regarde les commentaires que font certains ecrivains 
connus sur la femme et sa situation sociale. Guy de Maupassant continue 
apparamment a voir dans la femme une deesse sur un piedestal, cette image 
stereotypee imposee au Moyen-age par le roman courtois. Il s'exclame « Notre 
souveraine va devenir notre egale. Tant pis pour elle! » Il ne change evidemment 
pas de discours en parlant des droits que reclament les femmes: « Puisque la 
femme revendique ses droits, ne lui en reconnaissons qu'un seul: le droit de 
plaire » car « La femme est faite pour aimer, pour etre aimee, et pour cela 
seulement ». Dans ces conceptions il n'y aucune place pour les femmes qui 
essaient de faire avancer leurs points de vue et changer les representations qu'on a 
d'elles. La femme est faite par l'homme et pour l'homme, comme l'avait constate 

1 Op. cit. pp. 165-166 
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<leja Saint Paul. Le mythe de Pygmalion semble etre non seulement toujours 
existant, il est, dans l'esprit de cet ecrivain, meme fort vigoureux! 

Les invectives ne connaissent pas de limite, elles pleuvent de tous les c6tes: 
« La femme est, selon la Bible, la derniere chose que Dieu ait faite. Il a du la faire 
le samedi soir. On sent la fatigue. 1 » Ce propos signe Alexandre Dumas fils, sent 
effectivement la fatigue, mais c'est plut6t celle de son auteur qui refuse de 
comprendre que les choses evoluent et surtout qu'elles ont evolue! Le meme 
ecrivain pretend dans son livre L 'Homme-Femme (1872) que « le seul moyen de 
rendre la femme inoffensive, serait de la rendre libre. Voulez-vous etre maitre 
d'elles (sic) socialement, faites cesser son esclavage. Son esclavage c'est sa 
garantie, sa puissance, son genie. Femmes libres, femmes mortes. 2 » Pour cet 
homme, et probablement pour beaucoup d'autres avec lui, la femme n'est rien 
sans un homme; elle est entierement dependante de lui. S'il avait ecrit « Femmes 
libres, femmes fortes », il aurait certainement ete plus proche de la verite. 
Inconsciemment, il le savait peut-etre, parce que c'est certainement de la que 
vient le besoin constant d'affirmer que les femmes sont faibles sans la protection 
et le soutien des hommes. 

L'anthropologue Paul Topinard ecrit en 1873 que « La femme est a 
l'homme ce que l' Africain est a l'Europeen et le singe a l'humain.3 » Une telle 
pensee reflete, on ne peut mieux, l'idee de l'infäriorite constitutionnelle de la 
femme par rapport a l'homme. Tout semble bon pour demontrer que la femme fait 
partie des etres infärieurs. Aucune opinion raciste ou sexiste ne parait exageree 
pour y parvenir. Gustave Le Bon, psychologue et sociologue, initiateur de la 
psychologie des foules, est dans la crainte horrifiee des femmes intelligentes. Il 
affirme en 1879, dans la Revue d'Anthropologie: 

On ne saurait nier, sans doute qu' il existe des femmes tres distinguees, tres 
superieures a la moyenne des hommes, mais ce sont la des cas aussi 
exceptionnels que la naissance d'une monstruosite quelconque, telle, par 
exemple, qu'un gorille a deux tetes, et par consequent, negligeables 
entierement. 4 

1 Cite d'apres Priollaud, La femme au XIXeme siecle, p. 236 
2 Alexandre Dumas fils, L'Homme-Femme, pp. 4-5 cite par Maugue, p. 148 
3 Cite d'apres Bard, Un siecle d'antifeminisme p. 7 
4 Cite en partie par Michelle Parrot dans la Preface d'Un siecle d'antifeminisme de Christine Bard, p. 7 
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Meme si l'on n'a pas invente encore le discours « politiquement correct » au XIX0 

siecle, il n'est rien moins que choquant de voir avec quelle vehemence on 
continue a soutenir l'infäriorite de la femme en la designant non seulement 
comme l'Autre, mais en la reduisant au stade animal ou en presentant son 
intelligence comme une monstruosite de la nature. 

Jules Barbey d' Aurevilly conteste tout, meme le fait que Jeanne d' Arc ait 
ete une femme. Dans Les Bas-Bleus de la Republique, publie en 1881, il dit« Il 
est vrai qu'il y a Jeanne d'Arc dans l'Histoire, mais Jeanne d'Arc n'est pas une 
femme, c'est un archange, qui tient l'epee de Dieu pour le compte de la France! 
C'est un etre sumaturel auquel nous croyons, nous et auquel ne croient pas les 
bas-bleus! » En voila une solution ingenieuse pour expliquer l'energie de Jeanne 
d' Arc et ne changer en rien les representations conservatrices: les anges n'ont pas 
de sexe et les archanges Michel ou Gabriel ont des capacites plutöt viriles. Dans 
son elan reactionnaire Barbey d' Aurevilly va meme jusqu' a esquisser une sorte de 
scenario-catastrophe ou des femmes comme Marie d' Agoult, George Sand et 
Rosa Bonheur seraient des academiciennes. Il en envisage par avance les 
consequences les plus funestes: « c'est nous les hommes, qui ferons desormais les 
confitures et les comichons. 1 » La confiture reste, on le voit, indissociablement 
liee a la « nature » de la femme. Et, la bipolarisation reste de rigueur. 

Dans son article Propos galants sur les femmes, publie le 1 er avril 1900 dans 
le Journal, Gustave Mirbeau tient le meme discours: « les hommes enfin vaincus 
n'auront plus qu'a se retirer a la maison ou, desormais, ils surveilleront, 
menageres, le pot au feu, et donneront, nourrices seches, le biberon aux 
enfants. 2 » 

Pourquoi ces homrnes s'obstinent - ils a voir toute evolution comme une 
revolution cataclysmique ou les röles devraient necessairement s'inverser? Le 
cercle vicieux parait presque impossible a rompre. On ne semble, tout 
simplement, pas capable d'imaginer l'egalite dans la diffärence. 

Dans Les suffrages des femmes, Theodore Joran explique sa peur de la 
femme emancipee en s'appuyant sur le fait que le comportement des femmes 
aurait ete plus cruel et plus achame que celui des hommes pendant la Commune 
et dans d'autres situations revolutionnaires: « Le gout du camage se transmettait 
chez les femmes avec une triste regularite. [ ... ] Voila ce que peut devenir la 
femme lorsque ']'emancipation' la rend a tous ses mauvais instincts ou plutöt 

1 Les Bas-Bleus, 1878, p. 82 cite d'apres Maugue, p. 52 
2 Le Journal, cite par Maugue, p. 53 
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introduit en elle des instincts de brutalite et de sauvagerie que, dans l' etat 
ordinaire de 'subordination', elle ne se connaissait pas. 1 » Son opinion est que la 
femme est de nature cruelle et feroce, mais, une fois apprivoisee et dominee par 
l'hommc, cllc dcvicnt docilc ct obcissantc. Et c'cst, d'apres ce qu'on comprend, 
dans cet etat-la qu'il faudra la maintenir. 

Une autre grande peur qu'on peut noter chez ces ecrivains est que les 
femmes finissent nar tron ressemhler aux hommes. Alexandre Dumas redoute aue - ------- ----------- r-·- ---r ----------- - ---· ----- - -- - .1_ 

« Si les femmes entraient dans les bureaux, elles perdraient leur föminite » ! On 
pourrait d'ailleurs se demander en quoi cette feminite consistait? S'agirait-il du 
desir qu'elles eveillent chez les hommes? L'avertissement avance par Leon 
Daudet, n'est que formel: « La femme ne doit pas se faire le singe de l'homme. 
La masculinisation de la femme serait un fleau pour toute la civilisation et pour 
elle-meme. Car elle y perdrait son ascendant et son prestige. Qu'elle se fasse 
doctoresse, avocate, suffragette, ministresse, tout ce qu'elle voudra; mais qu'elle 
reste femme. 2 » 

Theodore Joran pour sa part souligne que « La bataille ideologique est 
intense et ne fait pas rage seulement dans la presse: les essais, les romans, les 
pieces de theätre pleuvent qui vouent aux gemonies cette femme qui n' est plus la 
femme. 3 » Un bon exemple de cela est le livre Bas-Bleus publie en 1891 par 
Albert Cim. Il y affirme a propos de l'un de ses personnages, Mme Aubryot que 
« S 'il lui avait fallu laver des epinards ou nettoyer une laitue, [ elle] aurait ete 
capable d' employer du sa von pour les mieux nettoyer. 4 » Non, il est clair, une 
femme de tete ne pourrait pas s' occuper des täches menageres. 

Cette attitude reactionnaire des hommes est bien resumee par Annelise 
Maugue: « Rien ne permet de mettre en doute la bienveillance, la sympathie, 
voire l'adoration, qu'ils eprouvent pour le sexe oppose: emacinees, [ ... ] dans 
l'experience individuelle, elles transparaissent tout au long de leurs reuvres. 
Seulement, tout cela se mue en aversion des qu'ils sont confrontes aux 
emancipees.5 » Meme si Maugue exagere un peu en disant que « !'aversion vis-a­
vis des emancipees constitue dans le sexe masculin la reaction dominante6 », c'est 

1 Op. cit. p. 252. cite d'apres Maugue, p. 35 
2 Cite d'apres Chrisitine Bard, Un siecle d 'antifeminisme, p. 7 in preface de Michelle Parrot 
3 Theodore Joran, Le suffrage desfemmes, 1913, p. 258 
4 P. 246. cite par Maugue, p. 48 
5 Op. cit. p. 14. 
6 Cf. Maugue, op. cit, p. 8 
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une attitude qu'on ne doit pas ignorer. La femme provoque, a coup sur, la crise 
d'identite masculine dont Annelise Maugue a repen~ les symptömes. 1 Faudra-t-il 
donc necessairement sauvegarder, voire accentuer l'attrait qu'exercent les femmes 
pour conforter la sexualite des hommes? Si les femmes venaient a se 
masculiniser, les hommes auraient-ils peut-etre peur d'eprouver des sentiments 
ambigus, voire homosexuels? 

Il n'y a pas de doute que des ecrivains comme Barbey d' Aurevilly, 
Maupassant ou Alexandre Dumas fils font partie de ceux qui adorent les femmes 
quand elles sont installees dans leurs allures traditionnelles, mais qui les detestent 
quand elles font des efforts pour s'emanciper du vieux röle qui semble s'eterniser. 
Les hommes se sentiraient donc completement deboussoles sans les soins et le 
soutien de leurs femmes. Mais la n' est pas vraiment la question. Le probleme 
reside plutöt dans le fait que des hommes, aureoles de l'intelligence et de la 
notoriete qu'on leur accorde, se prononcent de fa9on si negative et degradante sur 
les femmes, et qu'ils refusent par la de les considerer comme leurs egales. 

Les poetes et la « femme maudite » 
Parmi les ecrivains dits misogynes figurerait le poete Charles Baudelaire. 
Beaucoup de femmes l'ont accuse de faire partie des oppresseurs de leur sexe, en 
se refärant a sa phrase celebre:« Sois charmante et tais-toi! 2» Mais si l'on regarde 
le contexte d' ou a ete tiree cette exhortation, on decouvre que le poeme Sonnet 
d'automne, qui se trouve dans Spleen et ideal, est beaucoup plus un poeme 
d'amour, ecrit a sa bien-aimee Marguerite, qu'un elan poetique qui essaierait de 
degrader la fem_me. 

1 

Ils me disent, tes yeux, clairs comme le cristal: 
"Pour toi, bizarre amant, quel est donc mon merite? " 
- Sois charmante et tais-toi! mon cceur, que tout irrite, 
Excepte la candeur de l'antique animal, 

Ne veut pas te montrer son secret infemal, 
Berceuse dont la main aux longs sommeils m'invite, 
Ni sa noire legende avec la flamme ecrite. 
Je hais la passion et l'esprit me fait mal! 

Cf. Bard p. 8 
2 Brune! et al., Histoire de la litterature fran9aises XIXeme et XY"eme siecle, Gauthier Villars, Paris, 1977 p. 744 
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Aimons-nous doucement. L'Amour dans sa guerite, 
Tenebreux, embusque, bande son arc fatal. 
Je connais les engins de son vieil arsenal: 

Crime, horreur et folie! - 6 pale marguerite! 
Comme moi n'es-tu pas un soleil automnal, 
0 ma si blanche, 6 ma si froide Marguerite? 1 

En prononvant les mots: « Sois channante et tais-toi », c'est la paix et la douceur 
que recherche le «je» du poeme. Il souhaite eviter de briser l'intimite du moment 
heureux par des paroles inutiles ou explicatives. « Aimons-nous doucement », 
demande-t-il. Sa supplication provient de ce qu'il craint la violence de l'amour, 
ainsi que les raisonnements intellectuels: « Je hais la passion et l'esprit me fait 
mal! » La citation semble avoir ete tiree de son contexte de maniere plutöt 
mal veillante. 

Une autre declaration de Baudelaire, une phrase souvent rapportee 
egalement: « Aimer les femmes intelligentes est un plaisir de pederaste » serait­
elle aussi basee sur un malentendu du meme genre? Non, on ne pourrait pas 
vraiment pretendre que cette declaration soit mal interpretee, mais il est a noter 
que l'enoncee se trouve dans Fusees XVII2, un journal intime, qui n'etait pas 
destinee a la publication. Le paragraphe dans lequel elle se trouve, porte le titre 
Selfpurification and anti-humanism et la phrase precedente souligne que « Nous 
aimons les femmes a proportion qu' elles nous sont plus etrangeres. » Pour 
Baudelaire, comme pour beaucoup d'autres hommes de sa generation, une femme 
intelligente ressemblerait donc trop a un homme et n'eveillerait pas son desir. 

D'un autre cöte, si dans une esquisse pour la preface de la nouvelle edition 
des Fleurs du Mal en 1861 il dit que « Ce n'est pas pour mes femmes, mes filles 
ou mes sreurs que ce livre a ete ecrit; non plus que pour les femmes, les filles ou 
les sreurs de mon voisin. Je laisse cette fonction a ceux qui ont l 'interet a 
confondre les bonnes actions avec le beau langage\>, cela ne confinnerait-il pas 
une attitude misogyne de sa part? Non, ce n'est pas sure non plus. Il faut, sans 
doute, plutöt comprendre ces paroles cormne un effet du contexte dans lequel a 
ete corrigee cette nouvelle edition. Baudelaire, on le sait, avait ete critique et 

1 Baudelaire, Les jleurs du mal, Gamier, 1961, p. 71 
2 Baudelaire, CEuvres completes, 1961, p. 1192 
3 Cf. Fusees XVII« Ce livre n'est pas fait pour mes femmes, mes filles et mes sreurs.- J'ai peu de ces choses.» et 

« cela ne pourra pas scandaliser mes femmes, mes filles ni mes sreurs. » p. 1198 in CEuvres completes. 
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meme traine en justice pour avoir bl esse les mceurs de la societe frarn;aise dans la 
premiere edition des Fleurs du Mal lorsqu'elle est sortie en 1857. Il n'avait 
apparamment pas envie d'etre accuse a nouveau d'avoir publie quelque chose qui 
pourrait choquer l'esprit des femmes, considerees comme les etres les plus 
vulnerables de la societe. Cela ne constituerait pourtant aucunement une tentative 
d' exclure les femmes de son lectorat. On peut resumer en di sant que, dans ses 
publications, Baudelaire n'est pas misogyne, mais qu'il n'estimait probablement 
pas les fennnes savantes. 

La position de Rimbaud (1854-1891) sur la situation de la femme semble 
beaucoup plus nuancee que celle de Baudelaire. D'abord parce qu'il est sur que 
celle - ci changera un jour et que ce jour arrive la femme ouvrira des mondes 
inconnus aux hommes: 

Quand sera brise l'infini servage de la femme, quand elle vivra pour elle et 
par elle, l'homme jusqu'ici abominable, lui ayant donne son renvoi, elle sera 
poete elle aussi! La femme trouvera de l'inconnu! Ses mondes d'idees 
differeront-ils des notres? Elle trouvera des choses etranges, insondables, 
repoussantes, delicieuses; nous les prendrons, nous les comprendrons. 1 

Meme si une telle prise de position a l'air d'aller a l'encontre des prejuges 
ordinaires, on ne peut cependant pas nier qu'elle se refäre a l'idee de difference et 
de bipolarisation des deux sexes. Dans un certain sens, les idees de Rimbaud sur 
la femme rejoignent celles de Diderot. 

Zola: critique sociale et immobilisme 

Comment Emile Zola (1840-1902), ce grand ecrivain engage de la litterature 
frarn;aise, a-t-il traite la question? Annelise Maugue constate qu'il y a « une 
incoherence theorique qui souligne la contradiction dans laquelle se debat Zola, 
pris entre son adhesion glo bale au principe d' egalite et son attachement profond 
au pouvoir masculin. 2 » Il est vrai que Zola presente dans ses ceuvres 
romanesques, des portraits de femmes dont la portee symbolique est ambigue. 
Dans le roman Travail, il donne un exemple de la soumission totale d'une femme 
a son mari: « elle se confiait a lui, l'ecoutait, desireuse de lui etre agreable en 

1 Lettre a Pierre Demeny, 15 mai 1871, citee par S de Beauvoir dans Le Deuxieme sexe. Cf. Albistur et 
Armogathe, p. 468 

2 Maugue, op. cit. p. 123-124 
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devenant la meilleure possible, la plus simple et la plus douce des petites 
femmes. 1 » Il est vrai que les heroines des Rougon-Macquart sont souvent 
soumises, mais elles sont en meme temps eprises de liberte et animees par une 
volonte de liberation. Ellcs sont rarcment des conquerantes, et les figures de Nana 
ou de Gervaise montrent vite les limites des aspirations de ces femmes. Ces 
portraits de femmes ne peuvent pourtant pas etre pris comme une preuve absolue 
des idees de !'auteur sur la position de la femme dans la societe frarn;aise. Le but 
de Zola est de decrire les diffärentes couches sociales de son epoque, d' observer 
les comportements comme un scientifique observe les phenomenes sous une 
loupe. Il se borne ainsi le plus souvent a decrire minutieusement le reel en evitant 
d' en donner une image idealisee. Ses personnages sont porteurs d'un message 
politique par la reaction d'indignation que ressent le lecteur face aux injustices qui 
sont decrites. 

Si par contre, on regarde ce qu'en tant que joumaliste Zola a ecrit sur 
l'education et l'instruction des femmes, on note qu'il avance des points de vue 
beaucoup plus explicites. A titre d' exemple, on peut citer son article Types de 
femmes en France: 

Le pouvoir feminin se fait sentir en toute chose, importante ou non, et cela 
tient a ce que la femme si peu instruite, et si mal eduquee qu'elle soit, est 
naturellement tres intelligente, active et attrayante. Son attrait lui garantit le 
succes, l'intelligence et l'activite pouvant mener a de tres bonnes ou a de tres 
mauvaises actions. A commencer par la femme du peuple, et en terminant par 
la femme du grand monde, elles sont toutes influentes et toutes jouent le röle 
de puissants agents sociaux, lorsqu'un mouvement historique leur en fournit 
l 'occasion. 2 

Comme journaliste, Zola reconnait ainsi sans ambages que les femmes sont aussi 
capables que les hommes. Ceci n' empeche pas que, dans son reuvre romanesque, 
Zola colporte objectivement l'image de la femme soumise, mais que, par cette 
image fidele, il risque d'amener son public a repeter les stereotypes. 

1 Travail, p. 359 cite d'apres Maugue, p. 122 
2 In Le messager del 'Europe, novembre 1878, publie par Priollaud, p. 47 
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Victor Hugo:« cette esclave [ ... ], c'est la femme » 
Si le Zola romancier opte pour une vision plutöt scientifique de la societe, Victor 
Hugo s'engage dans la bataille politique. Dans une lettre datee du 8 juin 1872 et 
adressee a M. Leon Richer, redacteur en chef de I'Avenir des femmes, Victor 
Hugo prend parti pour la femme contre le Code Civil: 

La loi a des euphemismes; ce que j'appelle une esclave, elle l'appelle une 
mineure; cette mineure se lon la loi, cette esclave se lon la realite, c 'est la 
femme. [ ... ] l'homme a fait verser tous les droits de son cöte et tous les 
devoirs du cöte de la femme. [ ... ] Dans notre legislation telle qu' elle est, la 
femme ne possede pas, elle n'este pas enjustice, elle ne vote pas, elle ne 
compte pas, elle n'est pas. Il y a des citoyens, il n'y apas de citoyennes. C'est 
la un etat violent; il faut qu'il cesse. Je sais que les philosophes vont vite et 
que les gouvemants vont lentement; cela tient a ce que les philosophes sont 
dans l'absolu, et les gouvernants dans le relatif; cependant, il faut que les 
gouvemants finissent par rejoindre les philosophes. Quand cette jonction est 
faite a temps, le progres est obtenu et les revolutions sont evitees. Si la 
jonction tarde, il y a peril. 1 

On le note, Hugo se refäre a un discours, entame depuis la fin du siecle precedent, 
qui prend la situation des Noirs en Amerique comme modele. Hugo parle ainsi 
d'esclavage pour qualifier la condition de la femme et pour mettre fortement 
!'accent sur l'essentiel de son propos. La femme n'a pas de droits, elle n'a que des 
devoirs. Mais, le plus important dans son texte, c'est qu'il souligne que l'etat 
deplorable ou se trouvent les fem.mes doit immediatement cesser. Si l'on veut 
eviter des revoltes, il faut que les gouvemants agissent rapidement. 

Son engagement pour l'egalite entre hommes et fem.mes est confirme 
lorsqu'il declare que « Le dix-huitieme a proclame le droit de l'homme, le dix­
neuvieme proclamera le droit de la femme. » Le 10 juin 1876, Hugo reaffirme 
solennellement son idee aux obseques de George Sand, qu'il qualifie de 
« bienfaiteur public »: « George Sand meurt, mais elle nous legue le droit de la 
femme puisant son evidence dans le genie de la femme. 2 » 

Mais, malgre les vibrants appels de Victor Hugo, rien ne se produit sur la 
scene politique, ni au Congres de 1879 ni a celui de 1898. En effet, au lieu de 

1 Cite d'apres Priollaud, Lafemme au XlXeme siec/e, p. 15 
2 Ibidem p. 138 
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voter a travail egal, salaire egal, on propose, comme l'avait fait Napoleon I°' au 
debut du siecle, le maintient des femmes au foyer. Ceci n'empeche cependant pas 
que les choses finissent par s'ameliorer au moin sur le plan educationnel. A titre 
d'exemple, un peul noter« qu'une femme [avait ubtenu] en 1861 l'auturisatiun de 
se presenter au baccalaureat. Il s'agit de Julie-Victoire Daubie qui, deux ans 
auparavant, avait presente al' Academie de Lyon un memoire intitule La femme 
n/1111)1"0 /'111 YTYOn10 ('i.Orile nnv 1/"VJO fol1t11:MO :nn111.,ve 1 rna-ic P11J:l •:nrn-it rh~ hPnPfi1c1'er .t'"""l,/f,J'f V \4-Vl- ..L.1...LL.1.Vlll-V ,JP .. ,\,.,I, 'y1.,1,1 Vl,ff,\.., JVlll,IIM,., yuwv, ' .1.Ll J...J \.1.1.l\.l "VU.J.I. U\.,I. VV.1..1.V.1. ' 

cela va de soi, d'une derogation a titre exceptionnel. Dans l'Avant-propos de la 
premiere edition imprimee de son ouvrage, on peut prendre part de ce qu'en dit 
son rapporteur: 

Il y a dix-huit siecles que le christiansime a proclame l'egalite de l'homme et 
de la femme, et cependant presque partout les lois civiles et religieuses 
consacrent encore leur inegalite. Malgre les progres de la civilisation et 
l'adoucissement des ma:urs, on ne se fait aucun scrupule de traiter de nos 
jours la femme comme si elle etait naturellement inferieure a l'homme et de 
retribuer ses services et son travail en consequence de cette inferiorite. 2 

Dans la meme periode ou Hugo a lance ses appels, une periode qui coi'ncide avec 
la belle epoque et la fin du XIXe siecle, Camille See a pu faire voter, en 1880, 
l'acces des jeunes filles au benefice de l'enseignement secondaire d'Etat. Et Jules 
Ferry parachevera le projet de l'education de la femme en creant l'ecole pour 
tous. 

Jules Ferry: ecole lai:que, publique et obligatoire pour tous et 
toutes 

« Je me suis fait un serment. Entre toutes les necessites du temps, entre tous les 
problemes, j 'en choisirai un auquel je consacrerai tout ce que j 'ai d' energie, tout 
ce que j'ai d'äme, de creur, de puissance physique et morale, c'est le probleme de 
l'education du peuple. » Ces paroles sont de Jules Ferry. Elles ont ete prononcees 
lorsqu'il a re<;u la responsabilite du portefeuille de l'Instruction, une charge qu'il 
exercera entre 1881 et 1883. 

Ferry avait compris qu'il fallait donner a la France un enseignement 
primaire accessible a tous, filles et gan;ons. Il souligne que cet enseignement 

1 Edmonde Charles-Roux., op. cit. p. 160 
2 http://gallica.bnf.fr/ark:/12148/bpt6k84283n 
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devait etre separe de l'Eglise entre les mains de laquelle, il ne voulait pas mettre 
l'education populaire. Il met ainsi en place un enseignement primaire la1que, 
gratuit et obligatoire qui doit durer jusqu' a l 'äge de 13 ans. Il fait voter la gratuite 
en 1881, et !'obligation en 1882. C'est egalement Jules Ferry qui a eu l'idee de 
fonder a Sevres une Ecole Normale Superieure des jeunes filles. C'est certes 
grace a de telles demarches qui s 'est construit ce que l' on pourra appeler l 'äge 
d'or du fäminisme puisque l'adjectif « färniniste » commence a s'imposer vers 
1882. 

Il ne faut cependant pas se faire d'illusions sur le systeme educatif fran9ais 
qui, dans le meme temps, reste, il n'est pas exagere de le dire, tres conservateur, 
puisqu'en cette annee 1882 on reedite De l'education des filles, l'reuvre 
pedagogique de Fenelon. L'intention de la publication est, de mettre ce texte dans 
les mains des institutrices et instituteurs qui auront bien besoin d'une guidance 
precieuse. 

Le texte de F ene lon a ete collationne sur l 'edition de 1687 avec une 
introduction presentant des notes pedagogiques et explicatives a l'usage des 
enseignants. Elle a ete faite par Charles Defodon, bibliothecaire du Musee 
pedagogique et redacteur en chef du Manuel general de l 'instruction primaire. 
Lorsque l'editeur lui-meme prend la parole, c'est pourtant pour constater qu'il 
faut que les femmes soient plus instruites. Les temps, souligne-t-il, sont 
maintenant diffärents et plus compliques. Les societes modemes ont cree d' autres 
necessites et les femmes auront « des obligations auxquelles ne correspond plus 
[ ... ] le programme de connaissances que Fenelon a eu l'honneur de formuler pour 
elles le premier ou un des premiers 1 », mais ce texte pourra neanmoins leur etre 
utile. Aussi Defodon constate-t-il qu'il « est facile d'ajuster, sans grand effort, les 
conseils et les le9ons de Fenelon a la plupart des enfants et aux conditions les plus 
communes. 2 » Sans qu' on suive le texte a la lettre, Defodon souligne cependant la 
pertinence et l'applicabilite des le9ons de Fenelon dans l'education publique. 

Pendant des siecles, on l'a vu, les hommes ont regne en maitres. Sur tous les 
plans, ils ont represente le sexe le plus fort. Un de leurs plus grands reves a ete de 
pouvoir creer une femme selon leurs gouts et leurs besoins. Le mythe de 
Pygmalion reste, consciemment ou non, pour beaucoup d'hommes surement un 
mythe extremement agissant meme a la fin du XIX0 siecle. Le mouvement des 
idees concemant l'education et la condition de la femme pendant ce siecle 

1 F ene lon, De l "education des fi/les, Edition 1882, Introduction p. XIII 
2 Op. cit. p. XVI 
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commence a s'inflechir vers un changement radical, mais la volonte de changer se 
trouve fort critiquee et pratiquement toujours contestee. Jamais la femme n'a ete 
plus ridiculisee. Le fait d'avoir voulu sortir du cercle ou l'avaient circonscrite les 
conceptions fabriquees par les siecles precedents, l'a rendue detestable aux yeux 
des hommes. Et, si les hommes reagissent de manieres si violentes, ce n'est pas 
tant par peur d'assister a la disparition de l'etemel feminin, mais bien plutöt a 
cause de la concurrence qu'ils sont en train de sentir naitre. 

Albert Cim s'exprime ainsi dans Emancipees en 1899: « Nombre de ces 
dames, emules des culottieres americaines, estimaient que l'homme a 
suffisamment regne, que c'est leur tour a elles de saisir le timon et agripper 
l'assiette au beurre tout entiere 1 ».Un penseur liberal comme Emile Faguet, 
critique aussi « les femmes qui veulent etre 'hommes de lettres, medecins, avocats 
ou autre chose' sans y etre contraintes par la necessite. » Faguet les appelle ces 
« imbeciles » qui n'agissent que pour le «sport», c'est-a-dire qui veulent faire la 
competition avec les hommes pour les vaincre. 2 On le voit, la peur de la 
competition est a peine masquee et la crainte de ne plus pouvoir jouir, au foyer ou 
ailleurs, de leurs privileges d'hommes n'est meme pas cachee. Mais, si les 
mentalites n'etaient pas encore pretes a accepter l'idee que les femmes soient 
eduquees comme les hommes, la legislation s'est, enfin, mise de leur cöte. 

1 A. Cim, Emancipees, 1899, p. 173 cite d'apres Maugue, p. 52 
2 Cf. Maugue, op. cit. p. 51 
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Le XXe siecle 

Au toumant du siecle, avant 1914 

En 1900, il y avait ainsi en France, 58 phannaciennes, 326 femmes dentistes, 573 
femmes medecins et 37 avocates. Ces faits inspirent les femmes a continuer a se 
battre pour leur cause avec encore plus de verve qu'avant: 

Au toumant du siecle, le fäminisme est a la mode. [ ... ] Les fäministes, elles, 
reclament le droit de vote, le droit a l'instruction, le droit au travail et a 
l'egalite des salaires, !'abolition de la prostitution, !'emancipation de la 
femme mariee, la protection de la maternite, parfois meme la reconnaissance 
de ! 'union libre, le droit a la contraception, plus rarement le droit a 
l' avortement. 1 

La progression se fait, bien sur, moderement. D'apres des statistiques etablies en 
1906, seulement 20% des femmes mariees ont exerce un metier, souvent 
d' ailleurs modeste. 

Si la situation, naguere si prometteuse, n'a pas connu d'evolution 
immediate, c'est que les revendications tendent vers l'evolution de la condition 
des femmes. Puisque le feminisme continue a etre ressenti comme une grande 
provocation, la misogynie ne connait pas de lirnites. Elle s'affiche a nouveau 
aussi choquante qu'avant. Les invectives continuent a pleuvoir sur les femmes et 
surtout sur leurs soi-disantes incapacites cerebrales. L'idee du droit a une 
instruction egale entre hommes et femmes deplait evidemment a un grand nombre 
d'hommes intellectuels ou scientifiques. Octave Mirbeau dit dans un article 
intitule Propos galants sur les femmes: « La femme n'est pas un cerveau, elle est 
un sexe et c'est bien plus beau2>> Theodore Joran reprend, en 1905, la meme 
phrase en la modifiant: « La femme n'est pas un cerveau, elle n'est qu'un sexe. » 
Les idees de Maurras ne s' elevent pas bien plus haut. Celui - ci pretend dans son 
essai Le Romantisme feminin, publie dans la meme annee, que la femme n'aurait 
pas depasse le stade animal. Elle serait reduite a la fonction reproductrice, et sa 

1 Christine Bard, Les fi/les de Marianne Histoire des feminismes 1914-1940, Fayard, 1995, p. 9 
2 Cite par Maugue, p. 28 in Le mensonge du feminisme 
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seule identite serait son instinct matemel. L'homme serait civilise, tandis que la 
femme serait non civilisee puisque la proie de ses pulsions ... 

On a parfois l 'impression qu'il n'y a pas eu de progres du tout, pas meme 
dans le monde intellectuel. Il n'esl rien moim; choquanl de voir que les idees 
stereotypees et les prejuges parfois meme deformes, ont ete avances par des 
hommes qui passent pour <les intellectuels. Pourquoi vehiculer de tels propos, 
encore au debut du X.:Xe siecle? N'a-t-on pas vu suffisam..111ent d'exemples de 
femmes capables d'exercer sans probleme des professions considerees 
habituellement comme masculines? Si, on l'a bien vu, et c'est peut-etre dans cette 
optique que reside le probleme. On refuse tout simplement de l'accepter. En 1906 
dans son article Autour du feminisme Theodore Joran fait observer que « l' egalite 
d'instruction est maintenant, a si peu de choses pres, un fait accompli ... mais c'est 
un fait regrettable. 1 » 

La situation est resumee par Christine Bard. Dans Les filles de Marianne. 
Histoire des feminismes 1914-1940 elle dit que: « La me Republique ne 
s'empresse guere de reconnaitre les droits <les femmes et ce 'masculinisme', [ ... ] 
surprend dans un pays fier d'etre le berceau des droits de l'Homme.2 » Les 
hommes maintiennent volontiers en vie un mythe deja ancien: plus les femmes 
sont eduquees, moins elles s'interesseraient a leur foyer et aux soins du menage. 
En 1911, dans Le Devoir Maternel, on peut lire une critique severe contre les 
femmes qui travaillent et qui doivent subir les consequences de leur « mauvais 
comportement »: « L'obligation faite a la femme d'aller travailler au-dehors a 
interdit la soupe! Et de la soupe peut-etre, depend le bonheur de la famille. 
L'homme deserte son foyer au profit du cabaret parce que la femme ne sait plus 
lui servir le mets savoureux, longuement surveille, fait avec soin pour lui. 3 » Une 
telle menace ne semble pas tres a propos car on sait que bien nourris ou non, un 
grand nombre des hommes maries avaient l'habitude d'aller au cabaret. .. 

Une femme peut donc difficilement faire en meme temps l'objet d'une 
admiration sexuelle et professionnelle. L' incompatibilite entre l 'amour -
comprenons le desir - et l'emancipation de la femme, discutee au siecle passe, 
semble maintenant etre un fait. De toute evidence les f en1rnes emancipees ont leur 
intelligence et leurs connaissances contre elles. Maugue se demande « comment 

1 P.155 inAutour dufeminisme cite par Maugue, p. 10 
2 Christine Bard, Les filles de Marianne. Histoire des feminismes 1914-1940, p. 9 
3 Op. cit. p. 27, cite d'apres Maugue, p. 65 
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ne pas lire la mort du desir en l'homme face a l'intelligence feminine?\> Les 
commentaires negatifs et refractaires a l'emancipation de la femme sont fort 
hostiles. Ils se banalisent tres vite. La femme emancipee doit, par exemple, subir 
le mepris des chroniqueurs et les caricatures hydrocephales des illustrateurs 
« humoristes » dans les joumaux et revues. L'evolution de la situation des 
femmes fait parallelement aggraver la reaction des opposants, il n'y a pas de 
doute. 

Pourquoi la vision de la femme est-elle restee si dramatiquement limitee 
chez tant d'intellectuels frarn;ais a la fin du XIXe et au debut du xxe siecles? Est­
ce l'influence des scientifiques naturalistes et positivistes qui, comme Hyppolite 
Taine, avaient tendance a tout expliquer par « la race, le milieu et le moment », 
qui a empire la situation? C'est une hypothese, mais dans ce cas-la on se 
demande, si l'on croit aux lois de l'heredite, comment on peut expliquer 
scientifiquement que le resultat de l'accouplement d'un homme intelligent et 
d'une femme stupide donnerait toujours des fils intelligents et des filles stupides, 
alors que rien ne determinerait les consequences pour la progeniture du 
croisement d'une femme intelligente avec un homme stupide? Sauf a imaginer 
que ce denier cas de figure ne se soit jamais produit. 

L'explication la plus probable serait pourtant que les lois naturelles telles 
qu' on les concevait depuis Aristote avaient encore largement prise sur nombre de 
cerveaux. Ces conceptions refletent, nous le rappelons, une situation de « sujetion 
affective et d'införiorite sociale ». La femme serait la victime des illusions de son 
creur et de son imagination souvent dereglee. Son införiorite intellectuelle la 
soumettrait «naturellement » aux exigences du corps, ce qui la rendrait facilement 
inconstante. La meme morale s'appliquerait donc difficilement aux deux sexes. 
La societe fran9aise aurait-t-elle ainsi une morale pour les hommes et une autre 
pour les femmes? Il faudrait le croire, du moins si on se refäre au cas de Marie 
Curie. 

Marie Curie, une savante exceptionnelle et un outrage å la 
morale franc;aise 

Lorsqu'en 1911 le comite Nobel deceme son prix de cl1ill'Je a Marie Curie, on lui 
demande de ne pas assister a la ceremonie de la distribution des Prix suite a un 
scandale qui la mettait en cause en France. Elle etait, en effet, depuis la mort de 

1 Maugue, op. cit. p. 84 
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son mari, en relation amoureuse avec Paul Langevin, un homme marie, chercheur 
comme elle et ami de la famille. Leur liaison passionnee a attire l' attention de la 
presse franc;aise qui n'a pas hesite de publier des lettres d'amour que Marie Curie 
avait envoyees a son amant et qu'avait retrouvees sa femme. Ces revelations ont 
provoque une levee de boucliers. On a accuse Marie d'etre une etrangere.- elle est 
d' origine polonaise - et une ennemie de l'Etat franc;ais et des familles franc;aises 
r,:ir elle t'tllit jnive. Le rfo,rnms entenrlu rlans l':iffaire Dreyfos, ne s'est-il p~s fait 
echo a nouveau? Marie Curie ne s'est pourtant pas laisse impressionner par de 
telles reactions. Sans se troubler, elle s'est presentee a la ceremonie solennelle a 
Stockholm. 

Mais, il est interessant a noter qu'un grand nombre de journaux ont refuse 
de publier la nouvelle de sa nomination, bien que ce soit la premiere fois qu'un 
savant ait ete couronne a deux reprises par le jury Nobel. Mais, il est vrai que ce 
savant etait une savante, ce qui n'avait apparemment pas la meme dignite. Dans la 
presse franc;aise, pour la denigrer, on ne s'est pas gene de l'appeler « la 
collaboratrice de l'inventeur du radium», comme si elle n'avait fait qu'assister a 
cette invention. 

Si l'on regarde la carriere scientifique de Marie Curie, on remarquera 
qu'elle est, en tout point, exceptionnelle. Une femme vivant en France, comment 
a-t-elle pu decrocher deux prix Nobel: le premier en physique - avec son mari 
Pierre Curie et le savant Henri Becquerel - et le deuxieme, on vient de le voir, 
toute seule, en chimie? L'explication la plus probable est de penser que cela 
depend de ce que sa premiere instmction scolaire que lui a donnee sa famille 
polonaise etait tres bonne et que celle-ci lui a fourni une excellente base a ses 
etudes ulterieures. 

Ses parents etaient tous les deux professeurs, ce qui a certainement joue un 
röle decisif pour sa curiosite d'apprendre. Sa mere etait directrice de pensionnat et 
son pere Wladyslaw Sklodowski, professeur de mathematiques et de physique 
dans un lycee. C'etait un homme tres curieux, qui suivait de pres ce qui se passait 
en chimie et en physique, ses domaines de predilection. Cet homme fort cultive 
avait <les com1aissances en grec et en latin et il parlait plusieurs langues: le russe, 
l'allemand, l'anglais et le franc;ais. Le plus interessant, dans ce contexte, c'est 
qu'il trouvait normal que ses filles rec;oivent la meme education que ses fils. 

L'universite de Varsovie etait cependant fermee aux femmes. Ce pere a 
donc pris la decision d' envoyer ses deux filles a la Sorbonne, a Paris. Mais, ses 
economies ne permettaient de payer des etudes a l'etranger que pour une seule des 
deux. C'est pour cette raison que dans un premier temps Marie est restee en 
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Pologne. En attendant son tour, elle a pris des emplois d'institutrice au service de 
familles aisees. 

En 1891 sa sreur Bronia, qui venait de tenniner sa medecine a Paris, l'invite 
a sejoumer chez ene. Apres deux ans d'etudes de mathematiques, de physique et 
de chimie, Marie est re9ue premiere devant tous les hommes. Il est vrai qu'ene 
etait dotee d'un intenect tres clair, mais sans un travail assidu et achame ene 
n'aurait jamais reussi d'aussi brillantes etudes. Sa propre motivation, le gout du 
savoir herite de son pere ainsi que !'inspiration que lui ont donnee a la Sorbonne 
d'excellents professeurs comme Gabriel Lippmann, prix Nobel en 1908, ont 
paracheve son education. 

En 1895 Marie epouse Pierre Curie, fils et petit-fils de medecin. Tous les 
deux etaient passionnes par la recherche fondamentale. Lorsqu'elle est re9ue a 
l'agregation, elle decide de poursuivre ses etudes et de preparer un doctorat. Elle 
soutient sa these de doctorat en 1903, enceinte de sept mois de sa deuxieme fille, 
Eve. C'est en cette meme annee que le prix Nobel de physique a ete accorde au 
couple. Notons au passage que sa premiere fille, Irene Curie, plus tard mariee 
avec Frederic Joliot, obtiendra, elle aussi, avec son mari, un prix Nobel. 

Lorsque plus tard, Marie Curie accepte un poste a l'Ecole Normale 
Superieure de Sevres, elle est la premiere femme a donner des cours aux 
candidates a l'agregation. Mais, quand on cree une chaire speciale a la Sorbonne, 
celle-ci est offerte a Pierre Curie. Marie a du se contenter d'etre nommee chef de 
travaux. Les Curie ont pris l'habitude de travailler ensemble sur un pied d'egalite. 
Leur collaboration a cependant pris tragiquement fin quand Pierre Curie a ete 
renverse et ecrase par un fiacre a Paris en 1906. Mais exceptionnellement Marie a 
pu succeder a son mari defi.mt, et assurer sa chaire de Faculte. C'etait la prerniere 
fois qu'une femme pouvait dispenser des cours dans une Faculte fran9aise, ce qui 
represente un grand pas en avant. L'exemple de Marie Curie montre bien qu'une 
femme peut reussir ses etudes, et au-dela, si elle a acces au meme savoir qu'un 
homme. 

Constatons cependant qu'il existe une diffärence de traitement selon qu' on 
s'adresse aux hommes ou aux femmes. Aurait-on, par exemple, fait la moindre 
difficulte a Paul Langevin, egalement compromis dans cette affaire de mreurs 
avec Marie, s'il avait m;u le Prix? 
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La situation educationnelle et l'ecole frarn;aise 

Si l' on regarde la situation educationnelle des femmes sur un plan general en 
France, on peut constater qu'en 1911 il y avait 90 000 institutrices, dont beaucoup 
venaient du monde rnral. Elles etaient ainsi plus nombreuses que les institutems, 
un fait qui facilitera certainement, par la suite, l'acces des jeunes filles a 
l'enseignement superieur. En 1913 on sait que 3000 filles etaient inscrites dans 
l'enseignement superieur, mais ce chiffre ne correspond qu'a 7 % des jeunes 
filles. 1 Si l' on prend en compte toutes les barrieres qu'elles avaient a franchir, on 
ne devrait peut-etre pas trop s'en scandaliser comme le fait Annelise Maugue, qui 
constate qu'en 1914 la France ne compte « que huit avocates en exercice; les 
doctoresses sont un peu plus nombreuses, mais une seule est chef de clinique, 
aucune femme n'est ingenieur, aucune n'occupe dans un parti ou un syndicat un 
poste a responsabilites elevees. 2 )) 

On assiste ainsi a une certaine elevation des acquis des femmes au plan 
educationnel et professionnel. Mais comme precedemment les reuvres 
fictionnelles des ecrivains conservateurs continuent a ridiculiser les femmes 
instrnites et les traiter de folles ou d'ignorantes. On se demande comment 
l'instrnction rec;ue par les intellectuels a pu produire des resultats aussi pietres, 
pour ne pas dire honteux. Une des explications est probablement a trouver dans le 
fait que le fäminisme s'est fait de plus en plus fort, de plus en plus imperatif et, 
par la, de plus en plus provocateur. Le resultat en est que la vision bipolarisee 
semble bien cimentee dans la mentalite des gens. 

Avec le temps l'enseignement superieur s'est pourtant ouvert largement aux 
femmes. Pour la premiere fois il y a en France, « des lyceennes, des etudiantes, 
des Sevriennes, il y a des doctoresses, des avocates, des joumalistes, quelques 
universitaires et meme des grands Prix de Rome au feminin.[ ... ] Il y a des 
fäministes enfin qui [ ... ] tiennent congres et meetings, fondent des associations et 
des joumaux, se portent candidates aux elections. 3 » Durant cette periode un 
evenement exterieur viendra, au moins pendant un certain temps, changer la 
situation des femmes: la premiere guerre mondiale. 

1 Edmond Charles-Roux, op. cit. p. 160 
2 Annelise Maugue, op. cit. p. 11 
3 Ibidem 
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1914-1918: les bouleversements 

Une remise en cause des röles sociaux 

La grande guerre opere une formidable remise en ordre des deux sexes: les 
hommes au front, les femmes se retrouvent presque seules a l'arriere. Des 1915, 
on se trouve devant une penurie de main-d'reuvre. Sans hesiter, les femmes aident 
les hommes, les soignent, les remplacent. On assiste donc a une veritable 
mobilisation des femmes qui, de ce fait, ont acces a des metiers qui jusque-la 
etaient confies aux hommes. L'effort de guerre mobilise ainsi toutes les energies. 
Les luttes sociales et les revendications sont ainsi remises a plus tard. C'est 
pourquoi il est generalement admis que la grande guerre a precipite le mouvement 
feministe frarn;:ais dans une longue phase de declin. 1 

Il est vrai que les femmes accedent a de nouveaux röles, mais il faut se 
rappeler que ce ne sera qu'une situation intermediaire. Elles continuent cependant 
a representer, aux yeux de certains, une vraie menace contre l 'ordre etabli car les 
hommes sentent bien que, si les choses se poursuivaient ainsi, il faudrait mettre 
hommes et femmes au meme niveau du point de vue social et notamment 
respecter cette regle elementaire: a travail egal, salaire egal. 

Le risque d'une telle concurrence au niveau de l'emploi est veritable, au 
moins dans la production industrielle ou les femmes sont moins bien payees que 
les hommes et donc plus facilement employees. Desormais les femmes se 
trouvent plus sollicitees que les hommes. Maugue dit que « dans certaines 
branches d'activite, comme l'industrie de la chaussure, de nombreux ouvriers 
avaient perdu leur emploi, les patrons preferant embaucher des femmes au 
moindre cout. 2 » 

Il est cependant peu probable qu'une telle evolution ait aff ecte les 
professions liberales. Les intellectuels ont pourtant ete pris de la meme peur que 
les ouvriers. Cette peur ne montre-t-elle pas que les hommes, au fond d'eux-

1 Cf. Christine Bard, Les filles de Marianne, p. 10 
2 Maugue, op. cit. p. 53 
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memes, reconnaissent que les fenunes sont intelleetuellement, aussi eapables 
qu'eux? 

Or, meme apres la guerre, les attitudes semblent toujours figees dans un 
systeme de valeurs bien anere dans la soeiete. Maugue se pose ainsi la question de 
savoir, si l'identite maseuline ne se trouverait pas dans la seule exclusion des 
femmes de leur metier ou profession. Elle eonstate que « l'homme ne semble plus 
~voir ornnne c:onfi~nce en h1i-meme 1 » Peut-etre s'a~it-il. en fin de comnte. _.., ' ~~~ o------ ------~--- - --- ---- -------- • '' - - -- --- - - --o- - ---7 - -- ----- . -- - - . i· -' 

moins d'un manque de eonfianee que d'un manque d'imagination, puisque les 
hommes ne peuvent eoneevoir un monde qui serait different de eelui dans lequel 
ils vivent et ou ils regnent. L'ordre etabli semble apparemment aux hommes une 
loi naturelle. Ceei expliquerait sans doute leur obsession de parler de röles 
renverses, d'insister sur un univers bipolarise. Ridieuliser un nouvel ordre devient 
done une arme effieaee dans ee que les hommes prennent pour une guerre entre 
les sexes. D'un autre eöte, eomme eet ordre donne aux hommes tous les 
avantages, tous les privileges, il ne faudrait peut-etre pas trop s'etonner qu'ils 
aient envie de dramatiser la situationjusqu'au ridieule, pour pouvoir les garder. 

Les mouvements modemistes: futuristes et surrealistes 

Sur un plan intelleetuel, eulturel et artistique, ee debut du siecle eorrespond aux 
mouvements appeles modemistes: le futurisme, le eubisme, le dadai'sme et le 
surrealisme. Il n'y apas de doute, ee sont bien des mouvements de eontestation et 
de revolte eontre l'ordre etabli. Mais peut-on <lire que leurs expressions artistiques 
et litteraires se sont montrees aussi progressistes, quand il s'agissait de eoneevoir 
la situation de la femme? 

Dans son Manifeste futuriste (1909) Marinetti eerit qu'il veut glorifier le 
mepris de la femme, eomme il veut d'ailleurs glorifier la guerre. Il est eependant 
bien evident qu'une telle eonstatation releve plutöt de la provoeation que de la 
eonvietion. L'exageration fonetionne pour Marinetti eomme un instrument de 
transgression, un moyen de passer outre, pour trouver du nouveau et ereer un 
avenir moderne. 

Parrni les novateurs provoeateurs se trouve egalement Guillaume 
Apollinaire. Albistur et Armogathe pretendent que, dans sa poesie, on deeouvre 
un homme hante par le de sir du viol. 2 Une telle affirmation appelle pourtant de 

1 Maugue, op. cit. p. 53 
2 Albistur et Armogathe, op. cit. p. 400 
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grandes reserves. Si, dans un poeme con9u pendant la guerre et adresse a Lou 
(Louise de Coligny), il dit effectivement, comme s'y referent Albistur et 
Armogathe: 

0 portes ouvrez-vous a ma voix 
Je suis le mai'tre de la clef. 1 

on ne pourrait nier qu'il exprime un desir sexuel. Celui-ci semble cependant bien 
eloigne d'une hantise de viol. Il ne faut pas oublier que, pres de la mort, l'instinct 
de vie devient tres fort et que chez l'homme, cet instinct peut se traduire en un 
besoin erotique. Si par contre on doit evoquer Apollinaire sous le point de vue du 
fäminisme, on se rappellera qu'il avait pris le pseudonyme de Louise Lalanne, 
pour plaisanter, mais aussi pour voir l'effet que cela donnerait. S'il faut chercher a 
connaitre sa pensee sur ce sujet, c'est plutöt aux Mamelles de Tiresias qu'on doit 
se refärer. La piece s'ouvre ainsi sur une declaration de Therese: 

Non Monsieur mon mari 
Vous ne me ferez pas faire ce que vous voulez 
Je suis feministe et je ne reconnais pas l'autorite de l'homme. 2 

Sur ce, elle change de sexe et se transforme en Tiresias. Elle envoie ses seins, 
comme deux hallons dans les airs et part faire la guerre. Pendant ce temps son 
mari doit rester a la maison et donner naissance a des enfants. En une seule nuit il 
mettra au monde 4 004 bebes. Apollinaire souligne dans le prologue de sa piece, 
ecrite en 1917, le serieux qu'il faut accorder a son texte, au-dela de ses aspects 
comiques et surrealistes. Si cela est dit sur un ton de plaisanterie, on ne doit donc 
pas se tromper sur la gravite du message qui temoigne de la preoccupation qu'il 
porte aux problemes demographiques survenus, en France, lors de la premiere 
guerre mondiale: 

Je vous apporte une piece dont le but est de reformer les mceurs Il s'agit des 
enfants dans la famille [ ... ] Ecoutez ö Frarn;;ais la lec;on de la guerre Et faites 
<les enfants vous qui n 'en faisiez guere. 3 

Ce n'est pas pour cela qu'on peut considerer Apollinaire comme fäministe ni 
comme antifäministe. Il veut tout simplement montrer le monde d\me maniere 

1 Ibidem 
2 M. Wijk, op. cit. p. 56 
3 Cite par M. Wijk in Guillaume Apollinaire et /'esprit nouveau, Liber, 1982, p. 55 
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nouvelle et surprenante, avec cette conviction que tout est possible, ou tout au 
moins, devrait l'etre. 

Les nouvelles forces creatrices, desormais appelees surrealistes, vont 
devenir liberatrices gräce a Andre Breton, Louis Aragon, Paul Eluard et aux 
autres qui font partie du groupe. Leurs sources de creation prefärees sont 
l'erotisme et le desir sexuel, non seulement parce que la sexualite est a l'origine 
de toute creation, måis egalement parce que l'interet s'est porte sur les 
decouvertes de Freud, dans le sillage de la parution de son celebre ouvrage: 
Interpretation des Reves. 1 

A la lecture du numero 11 du 15 mars 1928 de la Revue surrealiste, on peut 
constater avec Albistur et Armogathe2 que tous les avis qui s'y trouvent 
concemant la sexualite comme moyen de subversion sont des opinions 
masculines voire mäles. Il ne faut peut-etre pas trop s'en etonner, puisqu'il n'y a 
pas eu de femme dans le groupe surrealiste. Il est pourtant interessant a noter ce 
qu'en dit Aragon: 

Pour moi rien ne sera dit sur l'amour physique, si l'on n'a pas d'abord admis 
cette verite que l'homme et la femme y ont des droits egaux [ ... ]. Je 
m'explique: la validite de tout ce qui precede me parait jusqu'a un certain 
point infirme par la predominance fatale du point de vue masculin. 3 

Il est vrai que si l'on admet que, sur le plan educationnel, les deux sexes sont 
egaux, ils devraient l'etre egalement sur le plan sexuel. Notons au passage que 
Breton se declare, comme l' ont fait les fäministes au debut du siecle, contre la 
prostitution. L'abolition de la prostitution aurait en effet constitue un pas bien en 
avant pour la liberation des femmes. Cela dit, il serait pourtant exagere de dire 
que ces revoltes artistiques et litteraires aient apporte du nouveau concemant la 
question d'une egalite entre hommes et femmes basee sur la reconnaissance des 
capacites intellectuelles egales entre les sexes. Et, il faut bien l'avouer, cette 
question n'a jamais ete le sujet des debats de ces mouvements, ni le fondement de 
leur exigence d' absolue liberte. 

1 Sigmund Freud, Traumdeutung, publiee en 1900 
2 Albistur et Armogathe, op. cit. p. 402 
3 La revolution surrealiste, n° 11 (15 mars 1928) reprint Amo Press, New York, p.39, cite d'apres Albistur et 

Armogathe, p. 402. 
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Colette, femme liberee 

Si Sidonie Gabrielle Colette (1873-1954) n'a pas fait partie des femmes qui ont 
revendique leur liberte, cela s'explique probablement par le fait qu'elle s'est 
consideree tres töt comme une femme libre, libre d'esprit comme de corps. Peut­
on pretendre que sa liberte est un effet de son education? Disons que Colette est 
une jeune femme relativement bien instruite qui a obtenu, en 1889, le certificat 
d' etudes primaires superieures, une variante du baccalaureat, sans grec ni latin. 
On sait que son reuvre litteraire se separe difficilement de sa biographie, puisque 
ce sont souvent ses propres experiences qui lui servent d'inspiration. Dans les 
Claudine, on peut donc trouver des jeunes filles qui expriment des idees 
diametralement opposees a celles qu' on trouve dans les romans ulterieurs de 
Colette: « Ma liberte me pese, mon independance m'excede; ce que je cherche 
depuis [ ... ] longtemps - c'etait, sans m'en douter, un maitre. 1 »Sidans ces propos, 
elle s'exprime de maniere aussi conservatrice, c'est surement parce qu'elle avait 
encore tres peu d' experience personnelle. 

Elle s'est mariee tres jeune, a l'age de 20 ans, avec Willy, Henri Gauthier­
Villars, qui avait 15 ans de plus qu'elle. Elle s'etait eprise de cet homme des leur 
premiere rencontre, quand elle n'avait que 16 ans. Colette a elle-meme commente 
sa situation, qu'elle trouve par ailleurs critiquable, dans son livre Mes 
apprentissages (1936): « La jeunesse et l'ignorance aidant, j'avais bien 
commence par la griserie, une coupable griserie, un affreux et impur elan 
d' adolescente. Elles sont nombreuses, les filles a peine nubiles qui revent d' etre le 
spectacle, le jouet, le chef d'reuvre libertin d'un homme mur. 2 » La jeune femme 
mariee qu'elle etait, a en plus decouvert, un an apres son mariage, que son mari la 
trompait. 

Est-elle pour autant devenue fäministe? Dans une interview, faite le 22 
janvier 1910 par Maurice Dekobra, elle revele non seulement qu'elle refuse cette 
etiquette, mais qu' elle deteste ces femmes qui revendiquaient leurs droits: « Les 
suffragettes me degoutent. [ ... ] Savez-vous ce qu'elles meritent, les suffragettes? 
Le fouet et le harem ... 3 » On peut bien sur, avec Claude Pihois et Alain Brunet, 
prendre sa reponse au serieux, c'est-a-dire au pied de la lettre, et croire qu'il s'agit 
d'un mouvement d'humeur qu'elle aurait certainement rectifie, si on lui avait 

1 Claudine a Paris, p. 229; cite d'apres Christina Angelfors, La doub/e conscience, p. 37 
2 Cite d'apres Angelfors, op. cit. pp. 38-39 
3 Cite d'apres Claude Pihois et Alain Brunet Co/ette, Ed. de Fallois, Paris 1999, p. 188 
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repose la question a un autre moment de sa vie: « On peut douter que, si elle eut 
encore la parole, Colette ait donne raison a la suffragette.» On peut egalement 
interpreter cette declaration comme une riposte ironique, surtout si l 'on se refere a 
la fac;on cxag6r6c par laqucllc clle s'exprime, en utilisant des termes comme fouet 
et harem. Il serait etonnant qu' elle ne se soit pas interessee aux luttes des femmes, 
a l'epoque ou precisement elle ecrivait La Vagabonde et ou elle allait divorcer. 
D'un autre cöte, on peut tres bien s'interesser a la cause des femmes sans pour 
autant etre une föministe combattante, de meme qu'on peut s'interesser a la cause 
de la fcmme et refuser l'etiquette de föministe. Christina Angelfors trouve dans sa 
these de doctorat La double conscience: « qu'au fur et a mesure que les heroi'nes, 
et sans doute l'auteur avec elles, [ ... ], se liberent des contraintes du contexte 
socioculturel, elles se liberent par la meme occasion de leur propre penchant pour 
un comportement masochiste. 1 » 

Ainsi on peut dire que, si Colette n'adhere pas au föminisme, si elle ne lutte 
pas publiquement pour la liberte de la fcmme, au moins montre-t-elle clairement 
dans ses romans et par son propre exemple, le modele d'une fcmme capable 
d'autant de capacites intellectuelles, d'independance et de liberte qu'un homme. 

Fran9ois Mauriac -Therese Desqueyroux, monstre ou victime? 

Peindre une femme libre ce n' est pas ce qui semble interesser en premier lieu 
Franc;ois Mauriac (1885-1970) lorsqu'il souleve la question du destin d'une 
fcmme dans Therese Desqueyroux, publie en 1927. Le desir de l'auteur est, par 
contre, de dissequer les meandres de l'ame d'une femme intelligente, qui pendant 
son enfance n'a connu ni amour matemel ni meme amour paternel. S'il y a ainsi 
beaucoup d'explications, voire de psychanalyses, qui pourraient converger pour 
bien analyser les malheurs et souffrances de Therese, nous nous sommes, en 
premier lieu, contente de reperer les stereotypes vehiculees par la societe 
bourgeoise bordelaise de l'epoque ou se deroule le roman. 

Le probleme evoque est de savoir comment une jeune fcmme intelligente et 
avide de corrn.aissances peut trouver sa position au sein d'une famille bourgeoise 
landaise. Orpheline de mere des sa naissance, la jeune fille a ete elevee par un 
pere qui meprisait les fcmmes. Pour lui les fcmmes sont « toutes des hysteriques 
quand elles ne sont pas des idiotes. 2 » Sa propre fille n' est pas une exception. Le 

1 Angelfors, op. cit. p. 40 
2 Fran9ois Mauriac, Therese Desqueyroux, Livre de poche,1965, p. 13 
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fait que tout le monde admire en elle son intelligence ne change rien a son 
opinion. Ce pere est surtout preoccupe par sa carriere politique et « son ascension 
vers le Senat1 ». C'est sa tante Clara, la sceur ainee de son pere, une vieille fille 
sourde, qui s'est occupee de Therese. 

L'education scolaire de Therese a ete faite dans un couvent. L'enseignement 
qui y est dispense n'est cependant pas tres estime par la jeune femme. Elle a 
plutot developpe son esprit critique grace a ses lectures personnelles. Elle lisait 
aussi bien des ouvrages romanesques et historiques que Les Causeries du Lundi 
de Sainte-Beuve. 2 Å propos des lectures n'appartenant pas a la grande litterature 
frarn;aise, elle affirme: « qu'il n'y a rien de pire, pour toumer la tete aux jeunes 
filles, que les romans d'amour de l'a:uvre des bons livres ... 3 ». Sa critique des 
ouvrages destines a la jeunesse est particulierement interessante a observer. On 
pourrait meme soutenir que ces livres-la correspondent aux recits des vies de 
saints etudiees chez les religieuses par Emma Bovary, puisque Therese estime que 
« Les dames du Sacre-Cceur interposaient mille voiles entre le reel et leurs petites 
filles. » Elle « les meprisait de confondre vertu et ignorance. 4 » 

Si du point de vue intellectuel, Therese est une femme plutot exceptionnelle, 
il existe dans le roman une femme qui represente la norme: la demi- sceur de son 
mari, Anne de la Trave. Elle « n'aimait que coudre, jacasser et rire. 5 » Quand 
Anne se rebelle en ne voulant pas epouser l 'homme depuis longtemps designe 
comme son futur mari, on met en cause l'education qu'elle a re~ue au couvent, 
tout en soulignant qu'a la maison, elle n'a eu que de bons exemples, puisque ses 
parents ont « surveille ses lectures6 ». La lecture romanesque joue visiblement 
encore une fois, le mauvais role dans l' education des jeunes filles. 

Mais, l'intelligence de Therese ne l'a pas sauvee, bien au contraire. Son 
manque d'amour a fait d'elle une femme froide, dans l'incapacite de compatir 
avec les autres ou de se mettre a leur place, ce qui la conduit a se sentir leur 
superieure. En meme temps, elle comprend qu'elle est habitee par elle ne sait quel 
mal. Elle souffre d'une insatisfaction existentielle qui, malgre elle, la rend 
mechante. Ainsi elle supporte mal le bonheur d' Anne de la Trave et developpe 

1 Ibidem 
2 w 34 Cl. p. 
3 Fran9ois Mauriac, Therese Desqueyroux, Livre de poche,1965, p. 65 
4 Mauriac, op. cit.p. 27 
5 Op. cit. p. 34 
6 Op. cit. p. 65 
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une jalousie malsaine a son egard. C'est cette froideur et ce sentiment de 
superiorite qui finissent par la rendre criminelle. Si Therese a eu quelque espoir 
d'etre « sauvee » par son mariage avec Bernard, cet espoir a vite ete dejoue. Deja 
a la ceremonie dans l'eglise, elle s'est sentie prise au piege. Qu'est-ce que 
Therese a cherche a obtenir? De nature plutöt pragmatique, les deux pieds bien 
ancres dans ses proprietes, elle avait consenti a epouser Bernard car elle pouvait 
~in"i rl'nnP p~rt P"""i>rlPr ""S hPl't~r"" r1,, pin" et rl'~ntrP p~rt "" rapprol'hPr rlP "~ 

sceur Anne, avec qui elle avait une relation amicale et precieuse et qui, de ce fait, 
etait probablement la seule personne qui l'ait jamais touchee au cceur. 

Une fois le mariage accompli la communication ne fonctionne pas entre les 
epoux: l'un comme l'autre se trouve dans l'incapacite de prononcer le mot qui 
sauve. Therese cherche a secouer son mari. Elle cherche a le faire sortir de ses 
ornieres habituelles. Un jour en observatrice scientifique, Therese est amenee a 
scruter les reactions de Bernard qui est tombe tres malade pour avoir pris une 
double dose d'un medicament contenant de l'arsenic. Un sombre projet lui vient 
en tete. Elle commence a agir en consequence. Meme si Bernard ne meurt pas, on 
comprend vite qu'il a ete empoisonne et quelle main a pu le faire. Ce n'est pas par 
hasard que Mauriac a donne a son heroi:ne le prenom de Therese. L'allusion a une 
autre criminelle de la litterature frarn;aise, Therese Raquin, nous semble assez 
evidente. 

Ce n'est d'ailleurs qu'une fois enfermee dans le cercle familial, ou on la 
retient pour sauver les apparences, que Therese se met a rever. Comme Emma 
Bovary, cette autre grande hero111e malheureuse et reveuse de la litterature 
frarn;aise, Therese reve a une vie diffärente. Mais si Emma fait des reves 
d'ascension sociale, Therese Desqueyroux reve d'une vie parisienne intellectuelle 
et libre: « Etre une femme seule dans Paris, qui gagne sa vie, qui ne depend de 
personne. Etre sans famille 1 », tel est son espoir. Cela ne l'empeche pourtant pas 
de songer au grand amour, a une passion partagee et devorante. C'est dans la 
capitale de la France qu'elle compte enfin trouver des relations humaines 
penetrees de « passions plus forcenees qu'aucune tempete2 ». Lorsque Bernard 
consent a la liberer, Therese lui confie son reve parisien: « Elle comptait suivre 
des cours, des confärences, des concerts, reprendre son education par la base. 3 » 
On pourrait donc soutenir que par son geste criminel, Therese a plutöt cherche a 

1 Mauriac, op. cit.p. 150 
2 Op. cit. p. 184 
3 Op. cit. p. 171 
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se liberer d'elle-meme, que de se liberer de son conjoint. Sa seule garantie d'une 
vie pleine et satisfaisante sera cette liberte enfin trouvee par la delivrance des 
proprietes, des contraintes sociales bourgeoises, des apparences et des obligations 
familiales, par la delivrance des vieilles ornieres, enfin. 

Andre Gide: le parti <les femmes 

« Familles, je vous hais! ». On connait ce cri de revolte lance par Andre Gide 
contre les conformismes et les conservatismes. Il est donc comprehensible 
qu' Andre Gide prenne parti dans tous les domaines, sociaux, esthetiques ou 
moraux. Si on connait ses prises de position concemant son homosexualite et ses 
engagements politiques, on connait moins ses engagements pour la situation des 
femmes. En effet, non seulement Gide prend le parti des femmes, mais il se donne 
egalement la peine de bien analyser et bien expliquer leur condition. 

C'est en 1929 qu'il publie la premiere partie de son Ecole des femmes, 
ouvrage assez peu connu, mais qui merite pourtant tout interet. Ce texte est 
devenu par la suite un triptyque, ou si l'on veut une partition a trois voix. Dans la 
premiere partie s'exprime Eveline. Gide fait parler Robert dans la deuxieme, 
imprimee une annee plus tard, et dans la troisieme, publiee en 1936 seulement, 
c'est leur fille Genevieve qui prend la parole. A partir de cette date, les trois 
volumes ont ete reunis en un seul ouvrage sous le titre du premier texte: l 'Ecole 
des femmes. On y decouvre la situation de la femme et son education entre 1894 
et 1916, selon trois points de vue differents. Gide y pose ainsi la question de la 
situation de la femme, de sa dependance et de son independance vis-a-vis de 
l'homme, de sa liberte et sa possibilite d'elever a elle seule un enfant; toutes 
interrogations jugees sans doute, comme extremement audacieuses, voire 
temeraires au debut du vingtieme siecle. 

Eveline 

La fiction de cette reuvre veut qu'il s'agisse du journal d'une femme decedee, 
retrouve par sa fille Genevieve. Celle-ci decide de l'envoyer a Gide, afin qu'il en 
soit l'editeur. La fiction gagne souvent, on le sait, a se presenter comme une non­
fiction, elle apparait ainsi comme un temoignage authentique. Gide aurait donc 
fait le choix de publier le document tel quel. Ce serait Genevieve egalement qui 
aurait elle-meme choisi le titre, en refärence, il n'y a la aucun doute, a la comedie 
de Moliere portant le meme nom. 
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A l' ouverture du roman Eveline represente une jeune ferri_me bourgeoise 
typique de son epoque. En bonne fille, elle doit obeir a son pere. Mais celui-ci se 
montre mecontent du jeune homme qu' elle voudrait epouser car il a vu en lui un 
hypocrite. Eveline a fait des ctudcs de piano ct pour fötcr le prix qu'cllc avait 
obtenu au Conservatoire son pere lui a offert en cadeau un voyage a Florence. 
C'est pendant ce sejour qu'elle a fait la connaissance de Robert. Elle est donc 
tiraillee entre l'obeissance a son pere et l'amour qu'elle eprouve pour Robert. Elle 
n'essaie aucunement de se revolter contre l'autorite patemelle, mais cherche un 
recours dans sa foi religieuse et ses prieres: « Mon Dieu, ne me forcez pas a 
desobeir a papa. Vous savez que c'est Robert que j'aime, et que je ne pourrais 
jamais etre qu'a lui. 1 » Pour elle, le mariage represente une soumission totale a 
l'homme aime. En s'adressant a Robert, elle ecrit dans son Journal le 7 octobre 
1894: 

maintenant tu es mon but, mon occupation, ma vie meme et je ne cherche 
plus que toi. Je sais que c'est a travers toi, par toi, que je puis obtenir de moi 
le meilleur; que tu dois me guider, me porter vers le beau, vers le bien, vers 
Dieu. 2 

Avant de tomber amoureuse de Robert, elle voulait se faire garde-malade ou 
petite sreur. Grace a lui, elle a comme elle le dit, pu ouvrir les « yeux sur le röle 
de la femme dans la vie des grands hommes. 3 » Sa vie entiere doit de ce fait « etre 
desormais consacree a lui permettre d'accomplir sa glorieuse destinee. 4 » Dans le 
meme temps, elle se livre a une reflexion interessante sur le caractere des 
hommes, en notant une phrase rapportee par Robert lui-meme: « L'homme n'est 
qu'un enfant vieilli. 5 » Malgre cette reflexion, elle le considere comme son 
superieur, un homme distingue. Elle n'existe que par lui et elle cherche partout 
son approbation. Elle est bien consciente de l'inegalite de leurs conditions, et 
adopte face a lui une position inferieure: « s'il devait etre toute ma vie, je ne 
pouvais pas, je ne devais pas etre toute la sienne. 6 » 

1 Gide, L'ecole <les femmes, p. 12 
2Ibidem 
3 Gide, op. cit. p. 13 
4 Ibidem 
5 Gide, op. cit. p. 14 
6 Ibidem 
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Elle n'a pas beaucoup de confiance en elle. C'est le gout de Robert qui 
compte et rien d'autre. Elle accepte meme que son fiance choisisse ses apparences 
pour elle: « je comprends qu'il tienne a ce que je lui fasse honneur et que <leja je 
n' ai plus le droit d' etre modeste. 1 » Elle accepte egalement que ce soit lui qui 
choisisse les meubles de son petit salon a elle. Elle a tellement peur de 
mecontenter son futur epoux qu'elle accepte qu'il lui corrige les tournures de 
phrases et les expressions qu'elle utilise quand elle parle. 

Avant son mariage, les idees d'Eveline etaient donc tres conformistes. La 
femme doit tout sacrifier a son mari et a sa famille. Elle doit completement 
s'effacer, completement dependre de la volonte de son mari. Aussi l'adrniration et 
la devotion d'Eveline pour Robert sont-elles aveugles. Dans le Journal, elle le 
decrit avec une extreme exactitude, mais sans se rendre compte <les evidences qui 
devraient lui sauter aux yeux: « Il s'instruit sans cesse et sait toumer tout a 
profit. 2 » En verite, son mari, n'est rien d'autre qu'un grand egoi:ste, un homme 
fort conscient de sa propre valeur et de sa suprematie. 

Si Eveline est naive, elle n' est pourtant pas sans intelligence. Aussi 
s'offusque-t-elle en entendant les reflexions du docteur Marchant: « Conseillez 
donc a votre amie la tapisserie, ou l'aquarelle, puisqu'elle se refuse a nous faire 
<les enfants, comme ce serait son devoir3 ». Son indignation sur ces propos 
stereotypes est manifeste: 

Mais de songer que tant de femmes, qui n' ont pas mon bonheur, se voient 
refuser le droit de prendre partala vie, que leur raison d' etre sur terre et de 
mettre en valeur les vertus et les dons qu' elles ont en elles, que tout cela soit 
subordonne au plus ou moins bon vouloir d'un Monsieur, cela m'indigne. 4 

Aussi jure-t-elle, si elle met au monde une fille, « de ne lui appendre aucun de ces 
petits arts d' agrement [ ... ] mais de lui faire donnerune instruction serieuse qui lui 
permette de se passer <les acquiescements arbitraires, <les complaisances et <les 
faveurs. 5 » 

Eveline a decide de renoncer a son independance en epousant Robert, 
puisqu'elle avait fait ainsi « acte d'independance », comme elle avait 

I ·ct . - G1 e,op. c1t. p. 32 
2 Op. cit. p. 34 
3 Op. cit. p. 46 
4 Op. cit. p. 47 
5 Gide, op. cit. p. 47 
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deliberement choisi son mari contre la volonte de son pere. Eveline justifie son 
attitude en constatant que « chaque femme devrait pour le moins rester libre de 
choisir la servitude qui lui convient. 1 » Si elle ne s' oppose pas a son destin, elle 
est pourtant fort de9ue quand elle apprt:nd qut: Robert n'a pas tenu sa prnmt:sse Je 
rediger un journal intime, comme ils s'etaient mutuellement promis de le faire 
lorsqu'ils etaient fiances. C'est sur cette grande deception qu'elle termine la 
pre111iere partie de son journal. 

Vingt ans apres Eveline reprend cependant son ecriture. En femme mariee, 
elle a petit a petit ete obligee de faire face a sa situation. Elle est devenue mere 
d'un gan;on et d'une fille. Maintenant elle a pleinement pris conscience de 
l'hypocrisie et de l'egoi:sme de son mari. Leur fille n'aime pas son pere car il s'est 
oppose a son instruction. Desillusionnee, Eveline pense divorcer, mais elle est 
dans l'incapacite de quitter un homme qui pretend l'aimer. Meme si cet amour 
n'est pas reciproque, Eveline le respecte plus que sa propre liberte et son 
independance individuelle. 

Robert 
Robert, de son cöte, semble etre un homme qui n'est anime par aucun autre but 
dans la vie que d'en tirer le maximum de profit personnel. Pour bien reussir son 
jeu, Robert fait usage d'une hypocrisie efficace. Celle-ci est tout a fait manifeste 
quand il presente sa version de son mariage avec Eveline. Puisqu'il se voit mis en 
cause dans les lignes du journal de sa femme, Robert ecrit une lettre a Gide pour 
se justifier et se trouver des circonstances attenuantes: son enfance n'a pas ete 
heureuse, sa sceur est morte quand il avait 18 ans et d'autres alibis moraux. 

Il pretend egalement que sa femme a refuse de comprendre qu'il ait prefäre 
presenter aux autres la personne qu'il souhaitait devenir, plutöt que de leur 
montrer l'homme qu'il etait naturellement: « Sans me taxer precisement d'hypo­
crisie, tout geste ou toute parole par lesquels je m'effon;ais d'entrainer vers le 
bien mon etre interieur lui devint suspect. 2 » 

Pour donner plus de poids å ses paroles, Robert reprend une des Lettres 
spirituelles ou Fenelon depeint les personnes qui laissent leur esprit divaguer loin 
de la realite. « 'Vous avez besoin qu'on retienne les saillies continuelles de votre 
imagination trop vive: tout vous amuse, tout vous dissipe, tout vous replonge dans 

1 Op. cit. p. 48 
2 Op. cit. p. 132 
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le naturell' 1 » Ces Lettres que l' abbe Bredel lui avait fait lire, ne peuvent 
cependant en rien effacer ou attenuer le caractere extremement antipathique de 
Robert. Ses valeurs sont des plus conservatrices. Il reproche par exemple a son 
epouse d'etre devenue insoumise, ce qui pour lui est« particulierement blämable 
chez la femme ». Lorsqu'il essaie de comprendre les idees progressistes de sa 
femme, c'est pour condamner sa propre nai:vete d'avoir invite chez lui des gens 
aux idees « libertaires », notamment le docteur Marchant et le peintre 
Bourgweilsdorf. 

Il recuse egalement un autre facteur, fatal pour le comportement de sa 
femme: la lecture. Une fois de plus, on retrouve cet argument qui met en 
accusation le röle dangereux des livres sur l 'esprit des femmes. Malgre tant 
d'annees de service, cet argument semble, on le voit, inusable. Eveline lisait 
effectivement beaucoup et d'apres son mari, « choisissait de preförence les livres 
susceptibles de l'enhardi. 2 » Projet d'autant plus choquant que, pour lui, « le röle 
de la femme est eminemment conservateur. 3 » Et cela, pour le plus grand bien de 
l'homme, parce que « c'est seulement lorsque la femme prend pleine conscience 
de ce röle que la pensee de l'homme, liberee, peut se permettre d'aller de 
l' avant. 4 » D' apres lui, les femmes representent donc la stabilite et sont ainsi le 
soutien des hommes de progres. L'echo des idees de Fenelon se fait encore 
entendre. Ce qui gene particulierement Robert, c'est que sa femme ne craint plus 
de lui « tenir tete »5• Elle est tout simplement devenue plus independante, ce qui 
pour lui est l'equivalent de se montrer desobeissante. 

Il critique egalement sa femme de ne pas se soumettre a la verite divine, 
mais d'avoir toujours besoin de preuves et de ne se fier qu'a une argumentation 
rationnelle. Si Robert est croyant c'est que, pour lui, la religion fortifie la 
civilisation et l'ordre de la societe. On peut le constater, son point de vue ne 
saurait etre plus conformiste. L'emprise de la religion sur la societe continue a 
regner. D'apres Robert, une femme doit etre vierge d'äme et de corps pour que 
l'homme puisse la former selon ses souhaits et desirs. 6 Cette obsession de vouloir 

1 Op. cit. pp. 132-33 
2 Gide, op. cit. p. 118 
3 Ibidem 
4 Gide, op. cit. p. 119 
5 Cf. op. cit. p. 118 
6 Op. cit. p. 120 
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creer et fa9onner sa femme a sa guise montre assez bien que le complexe de 
Pygmalion, evoque 300 ans plus töt par Moliere, trouve toujours sa validite! 

Il est logique que Robert n'aime d'aucune fac;on « l'instruction que l'on 
donnc aux fcmmes aujourd'hui 1 ». Elle est, selon lui, completement inutile, 
puisque les femmes n'auront pas a s'en servir plus tard dans leur vie. Comme on 
l'a <leja dit, Robert trouve que les femmes sont d'une espece infärieure et que les 
discours intellectuels ne peuvent pas etre de leur domaine car « leur cerveau n'est 
point fait pour de pareilles nourritures et ne sait point foumir un antidote naturel 
pour neutraliser ces poisons. 2» La curiosite n' est pas seulement malsaine, mais 
veritablement dangereuse pour les femmes qui, selon lui, ne sont pas dotees <les 
memes capacites de reflexion que les hommes. 

Jeune homme, qu'a-t-il trouve d'attirant chez Eveline pour qu'il tombe 
amoureux d'elle? Il est clair qu'il a ete seduit par son innocence, sa nai'vete et 
surtout sa crainte de ne pas lui plaire ou de ne pas etre a la hauteur de 
l'intelligence de son futur mari. Il est parfaitement logique que Robert ne puisse 
accepter que son epouse ait profondement change et soit devenue, une femme 
independante, convaincue, sure d' elle-meme et de ses opinions: « Mais quelle 
torture affreuse de voir s'enfoncer dans la nuit de l'erreur, et de jour en jour 
davantage, celle dont on a fait sa compagne, sa femme pour l' eternite. 3 » Son 
depit de la ramener vers Dieu est tellement grand qu'il souhaiterait presque la voir 
mourir quand, apres la perte de son troisieme enfant, suivie d'une eprouvante 
fievre puerperale, elle refuse categoriquement d' accepter toute justification 
religieuse a ce coup du sort: 

1 Op. cit.p. 119 
2 Gide, op. cit. p. 119 
3 Op. cit. p. 136 
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Eveline elle-meme, dont la convalescence fut tres lente, sortit de cette 
epreuve meconnaissant la grace de Dieu et plus entetee qu'auparavant, 
pareille å ceux que signale l'Ecriture, qui ont des yeux pour ne point voir, des 
oreilles pour ne pas entendre, de sorte que j 'en vins å regretter presque que 
Dieu ne l'eftt pas reprise å Lui lorsqu'elle s'etait montree le plus soumise et 
que, å travers son incredulite meme, elle L'avait pourtant accepte. I 

Au lieu de toumer ses regards vers celle qu'il pretend aimer et de se demander 
pourquoi elle a change, Robert fait appel aux valeurs sacrees et se complait dans 
l'evocation de sa propre souffrance. Ce n'est pas seulement a Arnolphe de l'Ecole 
des Femmes, mais a Tartuffe que l'on pense quand on l'entend se lamenter de son 
sort pretendument injuste. Il ne pourra jamais voir dans le comportement de sa 
femme que revolte et impiete, puisqu'il manque totalement d'empathie. C'est un 
homme rigide qui se cramponne en permanence aux regles et aux devoirs. Il 
represente en fait l'archetype du bourgeois bien pensant et tout a fait retrograde 
que deteste Gide par-dessus tout. 

Pour le decrire Gide se refäre aux idees emises dans un passe lointain aussi 
bien par Aristote que par l'eglise catholique en vue de maintenir l'ordre de l'Etat. 
On ne voit pas la moindre evolution chez cet homme borne et fige dans des 
valeurs qui lui donnent, selon lui, tous les droits sur sa femme et ses enfants. Gide 
oppose ainsi la conception traditionaliste de la religion a la libre pensee. Pour lui 
l'education, l'instruction scolaire et universitaire ne peuvent que mener vers 
l'egalite des deux sexes, tandis que l'objectif de l'eglise est, pour ne pas mettre en 
danger l'ordre etabli, de conserver le röle des femmes dans un etat ou elles 
demeurent inferieures et dependantes des hon:unes. 

1 Op. cit. p. 143 
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Genevieve 

C'est sur ce sujet que Gide ouvre le troisieme volet de son projet. Ici c'est 
Genevieve, la fille de Robert et d'Eveline, qui prend la parole: 

En 1913, comme je venais d'avoir quinze ans, ma mere me fit entrer au lycee, 
malgre la vive desapprobation de mon pere; [ ... ] Cette education de lycee fut 
responsable, selon lui, de ce qu'il appela mes 'ecarts de pensee', puis, plus 
tard, de mes 'ecarts de conduite' .1 

Son pere etait persuade que « les femmes n'avaient pas tant besoin d'instruction 
que de bonnes manieres; [ ... ] c'etait ce que pensaient, avec Moliere, tous les gens 
senses. 2 » Genevieve critique severement le caractere de son pere, qui se lon elle a 
« un constant souci de se faire valoir » et qui croit que « tout s'obtient par intrigue 
ou par entregent. 3 » Elle le trouve hautain et pretentieux. C'est un homme qui, dit­
elle, est convaincu que les pauvres et les souffrants sont des etres infärieurs, un 
homme preoccupe par l'opinion publique et le« qu'en dira-t-on ». 

Si Genevieve prend la parole, c'est pour rappeler que les temps ont 
considerablement change depuis la jeunesse de sa mere ou une femme ne pouvait 
esperer la liberte dont jouit sa generation a elle. Dans sa lettre envoyee a Gide, 
elle precise que si elle a entrepris d'ecrire, c'est « pour aider celui ou celle qui me 
lit a passer outre. Tout ce qui peut aider au progres, tout ce qui peut aider 
l'homme a s'elever un peu au-dessus de son etat actuel, doit etre bientöt repousse 
du pied comme un echelon sur lequel on a d'abord pris appui. 4 » La phrase cle du 
roman se trouve dans la question que se pose Genevieve: « Qu'est-ce que, de nos 
jours, une femme est en mesure eten droit d'esperer?5 » Il ne s'agit plus de sou­
haiter seulement la liberte de la femme, mais de la conquerir. 

Genevieve souligne que l'instruction est la condition de l'independance des 
femmes. Elle est donc decidee a continuer de s'instruire pour pouvoir devenir 
autonome et ne pas dependre d'un homme, ne pas « se faire entretenir ». Elle se 
dit convaincue que les femmes sont capables de beaucoup plus et de bien d' autres 

1 Gide, op. cit. p. 157 
2 Op. cit. p. 203 
3 Op. cit. p. 169 
4 Op. cit. pp. 171-172 
5 Op. cit. p. 154 
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choses qu'on ne le pense generalement « et que toute cette valeur reste 
inemployee, parce qu'on ne la connait pas, parce qu'elle-meme ne se connait pas, 
parce que jusqu'a present on ne l'a jamais appelee a se manifester, a se 
produire. 1 » Il faudra aider les femmes a prendre conscience de leur valeur. 

Genevieve precise que ce n'est pas seulement plus d'instruction qu'elle 
souhaite pour les femmes « mais plus d'initiative, plus de courage, plus de 
decision. 2 » Elle souhaite egalement bien connaitre les droits de la femme pour 
ensuite pouvoir <lire a ses consreurs: « IL NE TIENT QU' A TOI. 3 » 

S' opposant a la pensee de la bipolarisation, Genevieve souligne que «Les 
qualites fäminines peuvent etre diffärentes de celles <les hommes, sans etre pour 
cela införieures. 4 » Et si les femmes ne pensaient plus a etre belles et a plaire, 
elles pourraient pretendre a <les buts plus substantiels. Genevieve et ses amies se 
sont surtout laisse inspirer par <les raisonnements trouves dans Jane Eyre de 
Charlotte Bronte: 

Il est vain de dire que les creatures humaines doivent trouver leur 
contentement dans lerepos; ce qu'il leur faut, c'est !'action, et elles la 
creeront si la vie ne la leur foumit pas. [ ... ] Les femmes, on les suppose 
calmes generalement; mais les femmes sentent, tout comme les hommes; 
elles ont besoin d' exercer leurs facultes et, comme a leurs freres, il leur faut 
un champ d'action pour leurs efforts. Autant que les hommes, elles souffrent 
d'une contrainte trop stricte, d'une stagnation trop absolue. C'est par 
etroitesse d'esprit que leurs compagnons plus favorises pretendent qu'elles 
doivent bomer leurs soins a la cuisine et a la couture, aux arts d'agrements et 
a la broderie. Il n'y a aucune raison de les condamner ou de se moquer d'elles 
lorsqu'elles aspirent a plus d'action ou a plus de savoir que l'usage n'a 
decrete qu'i! convenait a !eur sexe. 5 

Ce texte de Bronte ecrit en 1847 et traduit en frarn;ais en 1854 resume tres bien 
les problemes qu'on a discutes dans notre etude. C'est egalement a partir de celui­
ci que Genevieve et son ami Gisele decident de creer la ligue pour l'Independance 
des Femmes, qu'elles appelleront IF, association a laquelle on pourra adherer en 

1G'' . M5 we op.c1t. p. u 
2 Ibidem 
3 Op. cit. p. 226 
4 Op. cit. p. 225 
5 Op. cit. pp. 214-215 
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payant une cotisation qui <levra servir a aider les filles-meres. Leur credo se 
resume en un seul mot: liberte. 

Une <les grandes questions de principe qui preoccupent Genevieve est de 
savoir si c'est une faute d'avoir un cnfant en dehors du mariagc. Mmc Parmcnticr, 
a qui elle pose la question, estime que d'un point de vue social, ce n'est pas bon 
pour l' enfant: on le regarderait de travers et l' on mepriserait sa mere, ce qui serait 
rlrn1lonrem: et prej11rlicic1hle prnir l'enfant Genevieve s'est pourtant decidee. Elle 
veut un enfant sans se marier et elle propose au docteur Marchant d' en devenir le 
pere. Celui-ci refuse. Il est bien place pour parler des meres celibataires puisqu'il 
a eu de nombreuses occasions d'en observer le cas: « Ecoute, mon petit, pour une 
femme qui souhaite la liberte, te rends-tu compte de ce que c'est que d'avoir la 
charge d'un enfant? Quelle dependance! Quel esclavage! 1 » Convaincue ou non, 
par de tels arguments, Genevieve clame son independance et son insoumission en 
meme temps que sa revendication pour une egalite des sexes: « Je me revolte a 
l'idee de devoir soumettre ma vie a celui qui me rendra mere, et je veux que lui, 
de son cote, reste libre.2 » 

Ce roman evoque, on l'a vu, pratiquement tous les arguments qui ont ete 
avances contre l'education de la femme au cours des siecles precedents. Et il n'y a 
pas de doute que Gide defende les positions en faveur de la liberation de la 
femme. Pourquoi Andre Gide serait-il devenu « feministe »? Ce n'est peut-etre 
pas seulement son anticonformisme qui l'y a amene. Gide critique avant tout, on 
le sait, les normes, les conformismes et les regles conservatrices de l'eglise ou de 
la bourgeoisie, qui empechent les gens d'agir librement et de « passer outre ». Le 
fait qu'il soit devenu lui-meme pere d'une fille, Catherine, nee en 1923, est 
probablement aussi a l'origine de son parti pris pour la cause des femmes. Au 
moins pourrait-il expliquer la creation de cette reuvre romanesque. 

Si a propos de la condition de la femme, beaucoup de progres ont ete 
realises, si les donnees reelles ont change, les comportements restent pourtant 
pour l'essentiel les memes car, on l'a vu, les valeurs ne suivent que difficilement 
la legislation. Il n'est donc pas etonnant que dans son roman Les jeunes filles 
Hen..ry de Montherlant (1896-1972) aborde, lui aussi, la question de l'education de 
la femme. 

1 Gide, op. cit. p. 235 
2 Op. cit. p. 237 
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Les jeunes jilles d'Henry de Montherlant 

Ce roman epistolaire fait de lettres, interfoliees par divers documents - parmi 
lesquels on trouve des annonces matrimoniales - est publie en 1936. Le roman 
met en scene l'ecrivain Pierre Costals et les relations qu'il entretient par 
correspondance avec ses lectrices. Celles - ci lui font part de leur admiration ainsi 
que de leurs observations sur leur propre situation de femmes. Dans une lettre 
datee du 3 decembre 1926, l'une d'elles, Marie Pantevin, confie a Costals que 
l'opinion de son pere est qu'il « 'vaut mieux elever des cochons que des filles. 1 » 
Elle lui parle egalement de sa conviction que « Dieu a cree l'homme pour Sa 
gloire et la femme pour la gloire de l'homme. 2 » C'est une phrase calquee sur les 
idees de Saint Paul. On ne peut mieux illustrer l'impact de la Bible et de l'eglise 
sur la hierarchie entre hommes et femmes a l' epoque. Pierre Costals est en effet 
une caricature du machisme: il joue avec les femmes. C'est un menteur et un 
cynique, pretentieux et presomptueux comme Robert dans l'Ecole des femmes. 
Comme lui il se refäre a F ene lon. 3 De loin en loin, il repond aux lettres qu' on lui 
adresse, mais pour la plupart du temps, il se permet de les laisser sans reponse. 

Andree Hacquebaut, une autre de ses admiratrices, est neanmoins celle qui 
souffre le plus de son attitude negligente. Costals, qui nourrit une profonde 
indiffärence a l' egard de cette femme, la decrit comme une femme laide et 
disgracieuse, sans rien de feminin. Mais, d'w"'1 autre cöte, il reconnait qu'elle est 
une femme intelligente, une intellectuelle « bourree de lectures ». Elle a en effet 
appris le latin sans l'aide de personne, ce qui est certes admirable, mais ni son 
intelligence ni ses connaissances intellectuelles ne peuvent dissimuler ou faire 
oublier son absence d'attrait physique. La beaute de la femme est pour Costals 
une condition sans laquelle l'amour ne peut se faire. Pour lui une femme belle et 
intelligente est une chose rare: « Pensez que jamais - jamais - je n'ai trouve les 
deux ensemble chez une femme: intelligence et beaute. 4 » Ce qui prime pour lui, 
on l'a compris, ce n'est pas l'intelligence, mais la beaute. « Il aurait suffi qu 'elle 
fut jo lie » 5, dit-il, tout en pensant que sa phrase aurait pu etre un bon titre « d'une 
comedie legere ». 

1 Henri de Montherlant, Les jeunes fil/es, p. 47 
2 Op. cit. p. 8 
3 Op. cit. p. 49 
4 Op .cit. p. 146 
5 Op. cit. p. 148 
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Ce roman contient aussi tout un chapitre sur le bonheur, dans lequel !'auteur 
met en evidence l 'ecart qui existe entre la vision des hommes et celle des femmes 
dans ce domaine. Pour Costals l'amour est une invention des femmes. 1 Si Andree 
Hacquebaut est cultivee, et tres fiere de l'etre, l'amour reste quand meme la 
valeur pour laquelle elle pourrait tout abandonner, meme son independance: 
« Seuls un grand amour et la conscience d'une täche vraiment fäconde me 
rPnrlr::iiPnt ::ii'<I' ('p <:::J('l-iTIC'P rlP m::i lihPrte. 2 » 

En tant qu'intellectuelle Mlle Hacquebaut ne s'est jamais interessee aux 
täches menageres. Elle dit n'avoir jamais voulu aider sa mere « au menage, [å] 
repriser, coudre ses robes. 3 » Pour cela le temps lui a ete trop precieux: «'Faire 
des confitures, quand pendant ce temps-la je pourrais me cultiver, decouvrir un 
grand ecrivain que je n'ai pas lu, apprendre quoi que ce soit, fut-ce en lisant le 
Larousse! ' 4 » Les confitures dont elle parle marquent donc encore le röle de la 
femme. 

En tant que femme instruite elle se sent marginalisee et isolee. Le 3 octobre 
1926, elle ecrit å Costals å ce sujet: 

Ayant la meme avidite que vous de tout realiser, et ne connaissant que les 
renoncements et les nostalgies, dans une vie abominable, absurdement 
paradoxale, puisque j 'ai acquis une culture qui reste sans emploi, ligotee que 
je suis par le manque d' argent et par la solitude, je vous avais en quelque 
sorte delegue toute cette ardeur, tout cet appetit de vivre. 5 

Andree Hacquebaut reconnai't sans ambages vouloir devenir son epouse. Elle se 
voit bien dans le röle de la femme d'un artiste comme Costals. Aussi essaie-t- elle 
de trouver des arguments pour le convaincre de l'epouser: « Et puis, on ne sait 
pas, le plaisir peut vous prendre: votre catalogue de femmes ne comporte peut­
etre pas une provinciale de trente ans, aussi cultivee du cerveau qu'elle est intacte 
de corps ( et beaucoup plus jolie de corps que de figure ). 6 » Si une fois mariee elle 
renoncerait donc å sa liberte, elle verrait par contre difficilement comment elle 
pourrait vivre sans poesie, dans un monde ferme å « tout ce qui est profond, ou 

I 
Cf. p. 43 

2 Op. cit. p. 33 
3 Op. cit. p. 58 
4 Op. cit. pp. 58 - 59 
5 Op. cit. p. 11 
6 Op. cit. p. 140 
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subtil ou desinteresse! 1 » Il est inutile de dire qu'une femme comme Andree 
Hacquebaut n'interessera jamais le collectionneur et coureur de femmes qu'est 
Costals et que le roman ne finira pas comme les contes de fäes. 

L'education d'une femme n'est donc pas consideree comme une grande 
valeur si la femme n'est ni belle, ni attirante. L'homme garde ainsi ses privileges 
de maitre, puisqu'un homme n'a pas besoin d'etre ni beau, ni tres intelligent ni 
meme sympathique pour meriter l'amour d'une femme. En 1952, a l'occasion de 
la radiodiffusion de son reuvre romanesque Les jeunes filles Henry de 
Montherlant, interviewe, s'est prononce sur les rapports de l'homme et de la 
femme. Il affirme avoir dit dans son reuvre « des verites essentielles, qui devraient 
crever les yeux ». Il reconnait avoir reproduit des prejuges et des stereotypes 
vehicules autour des deux sexes. S'il a ete dur avec les femmes, c'est qu'il a 
egalement ete dur avec les hommes. Montherlant se defend ainsi de toute 
m1sogyme: 

Ce que j'attaque ce n'est pas la femme, c'est l'idolätrie de la femme, c'est la 
conception 'cour d'amour' de la femme, c'est la situation privilegiee de la 
femme. Dans Les Jeunes Filles [ ... ] j'ai voulu la traiter d'egal a egale et n'est­
ce pas la ce qu' elle revendique, si j 'ai bien compris. Je ne doute pas que, s 'il 
se fait un jour une revolution dans les mreurs, Les Jeunes Filles 
n'apparaissent ce jour-la comme un des facteurs de cette revolution. 2 

Montherlant imagine donc que, quand les temps seront murs pour accepter une 
autre vision du deuxieme sexe, il faudra supprimer le discours bipolaire et traiter 
les hommes et les femmes de maniere egale. L'important c'est que les femmes, de 
leur cöte, renoncent a leurs pretendus privileges. Qu'elles cessent de vouloir etre 
idolatrees et de vouloir jouir de l'argent d'un homme. Le seul problerne - et ce 
n'est pas le moindre - c'est qu'il faut que le monde masculin soit, lui aussi, ouvert 
a une telle transformation radicale pour qu'une telle egalite entre les sexes puisse 
s'installer. 

1 P. 34 
2 Henri de Montherlant, Romans et reuvres de fiction non theatrales, La Pleiade, p. 1558. 
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1936-1945: Le debat s'intensifie 

Si Gide a pose de maniere tres claire les problemes qui concement l'independance 
de la femme et son droit a une instruction egale a celle des hommes, Montherlant 
a, pour sa part, mis en evidence la situation precaire des femmes instruites. Une 
majorite des ouvrages litteraires maintiennent l'image de la femme vehiculee 
depuis bien longtemps dans la societe fran9aise. Il en est de meme des textes 
« scientifiques », ecrits par des hommes « erudits » qui s'obstinent a demontrer le 
bien fonde de cette image. A titre d'exemple, on pourrait citer ce qu'en ecrit Jean 
Lamac dans son Histoire de la litterature feminine en France, publiee en 1929. Il 
formule a la fin de sa preface une serie de questions qu'il se propose d'etudier. 
Parmi celles - ci, il en est une qui nous parai't particulierement interessante: « Est­
il exacte que les donnees physiologiques determinent des diffärences 
intellectuelles qu'aucune evolution sociale ou culturelle ne peut modifier? » 

Elaine Marks, qui commente ce texte dans De la litterature fran<;aise, 
constate qu'il s'agit d' « une etude et une defense de la longue tradition 
d'ecrivains fäminins en France. » Mais, dit - elle, « il reconduisait les cliches les 
plus dommageables sur l'inevitable infäriorite des femmes, en tant que femmes et 
en tant qu'ecrivains ». Le leitmotiv de son texte reste donc que les femmes sont 
diffärentes. Voici les commentaires de Marks: 

Lamac durcit les oppositions binaires qui structurent ses analyses. Ses 
categories deviennent de plus en plus rigides. Le masculin est le signe de 
l' intelligence, de la raison, de l' effort, de l' abstraction, de la production, des 
muscles et de la normalite; le feminin est tout aussi inevitablement le signe de 
ia sensibilite, de !'inspiration, de la spontaneite, de !'emotion, de la 
reproduction, des nerfs et de l'anormalite. 1 

Selon Marks, Lamac parle toujours des femmes « sur le ton de flatterie 
ironique ». On ale droit de soup9onner que l'opinion des hommes en general soit 
du meme registre qui pretend, non seulement que la femme est diffärente, mais 
qu'elle se trouve sur un plan secondaire par rapport a l'homme. C'est contre de 
telles visions stereotypees que les femmes vont reagir. Elles vont finir par se 
revolter contre les lois qui ont cree des femmes qui sont « traitees en mineures 

1 Hollier, op. cit. pp. 832-833 
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pour [leurs] biens, en majeures pour [leurs] fautes », pour citer Marceline dans le 
Mariage de Figaro. 

Louise Weiss: 1 'egalite des droits civils entre Fran9ais et 
Franc;aises 

Louise \Veiss fait partie de ces feimnes. Une des premieres feill.Lues agregees, elle 
fonde en 1934 !'association« La Femme Nouvelle pour l'egalite des droits civils 
entre Frarn;ais et Fran9aises ». Les femmes passent donc a l'action en vue de 
propager leurs idees. Dans ce but Louise Weiss ouvre meme une boutique aux 
Champs-Elysees. Un jour, au debut du mois de juin 1936, dans les galeries du 
Palais de Bourbon, un groupe de fäministes exhibent des affiches proclamant que 
« La Fran9aise veut voter ». Le lendemain une photographie, publiee dans 
l 'Almanach Vermot, montre Louise Weiss, postee devant l' entree du Senat, en 
train de poser sur l'epaule de l'ancien president du Conseil une chaussette portant 
une etiquette qui proclame: « Meme si vous nous donnez le droit de vote, vos 
chaussettes seront raccommodees 1 ». On voit bien que les hommes, pour une 
grande partie, s'inquietaient pour leur confort domestique et que leur discours n'a 
pas beaucoup change depuis la fin des annees 1880 et le debut du xx:e siecle. 

Dans son livre Combats pour les femmes, Louise Weiss raconte qu'un 
homme ne s'est pas gene pour <lire: « - J'aime trop les femmes pour leur 
permettre de voter! - Nos creurs les protegent mieux que le Code! Plus elles sont 
faibles plus elles sont fortes. » Elle raconte egalement que le senateur Joseph 
Caillaux avait l'habitude de commencer ses discours par « Mesdames et 
Citoyens », ce qui derriere la fa9ade de l'extreme galanterie, prouve bien que, les 
femmes ne font pas partie des citoyens. Du meme geme sont les plaisanteries 
utilisees par le senateur Duplantier pour demontrer l'incongruite d'accorder les 
memes droits aux hommes et aux femmes. Il utilise volotiers un ton grivois. Il 
evoque par exemple les prostituees et se scandalise, par un mauvais jeu de mot, 
d'imaginer qu'elles puissent etre electrices et eligibles: « Ces dames voudraient 
etre deputees. Et bien! non, qu'elles restent ce qu'elles sont: des p ... 2 » Dans un 
autre discours, il ne s'abstient pas de faire une plaisanterie plutöt vulgaire en 
affirmant: « Messieurs, je ne pretends pas que la main des femmes rabaisse tout 

1 Bard, Les filles de Marianne, 1995, p. 339 
2 Louise Weiss, Combats pour les femmes, Paris, 1979, p. 72 

150 



ce qu'elle touche ... 1 » Il evoque, egalement pour attirer les rires sur les femmes, 
la perspective de voir unjour <les femmes nommees 'huissiers a verge'. Il n'a pas 
de doute, le niveau du discours est tres bas. Les meilleurs arguments qu' on puisse 
donc avancer contre le droit <les femmes a etre considerees comme citoyennes a 
part entiere, ce sont <les plaisanteries de mauvais gout et a connotations sexuelles. 

Mais il y a bien pire, puisqu'il y avait sous la me Republique un senateur 
pour estimer que le suffrage feminin aurait tue l'amour ou augmente le taux de 
mortalite infantile car les electrices auraient abandonne leurs nourrissons pour se 
rendre aux umes. La realite est bien sur toute autre: « Les femmes avouent avoir 
peu de temps a consacrer a l'information politique et a la lecture <les periodiques; 
on se souvient que le temps de travail d'une salariee - mere de deux enfants - est 
de 77 heures par semaines. 2 » 

Comme par les temps precedents ce ne sont pas seulement les hommes qui 
sont refractaires a un nouvel ordre. Beaucoup de femmes veulent conserver la 
societe telle qu'elle est. Louise Weiss rapporte les paroles tenues par l'une <les 
dames qu'elle a invitees dans le but de les informer <les conditions de la femme: 
« Allons, Zizi, lape un peu de ce the que la <lame nous offre avec de si bonnes 
confitures. Ah! le temps <les confitures! » Cette <lame regrette ainsi les bons vieux 
temps qui semblent vite s'effacer sous l'ordre nouveau qui s'impose peu a peu. 
Une autre de ces femmes aurait dit a propos de la revendication du droit de votes 
des femmes: « Un droit que je partagerais avec ma cuisiniere! Fi! J'ai mieux a 
faire que de voter! » Pour une grande majorite, ces femmes avaient ete elevees 
dans l'amour de la religion et de la patrie, ce qu'elles respectaient probablement 
beaucoup plus que toutes libertes civiques imaginees et imaginables. 

Pourquoi une femme comme Louise Weiss s'est-elle engagee pour la lutte 
du droit devote <les femmes? Pourrait-on voir un lien entre l'education qu'elle a 
re<,;ue et ses idees et convictions progressistes? Nee en 1893, elle a ete une 
brillante eleve du lycee Moliere de Paris. Frarn;ois Saint-Ouen dit dans son livre 
Les grandes figures de la construction europeenne, qu'elle a suivi une education 
republicaine. Comme pour une majorite <les jeunes filles de son temps, celle-ci a 
ete completee d'un « sejour dans une ecole menagere reputee d' Allemagne, celle 
de la grande duchesse de Bade en 1910.3 » Apres avoir voyage en Europe et apres 
avoir effectue un sejour a Jerusalem, elle « prepare l'agregation de philosophie 

1 Op. cit.p. 71 
2 Albistur et Annogathe, op. cit. p. 410 
3 F. Saint-Ouen, Les grandes figures de la construction europeenne, p. 56 
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qu'elle obtient juste avant la guerre 1 ». Ensuite elle devient joumaliste. Elle publie 
l'Europe nouvelle. Elle s'est egalement investie dans le mouvement pacifiste et 
elle a meme cree une ecole pour le combat de la paix. « La Nouvelle Ecole de la 
Paix », a ete inaugmee le 3 novembre 1930. Il n'y apas de doutc, c'est grace a 
l'education qu'elle a re9ue, que Louise Weiss ait pu s'engager avec succes dans 
beaucoup de domaines, et surtout dans la lutte pom les droits civils de la femme 
frarn;aise. Elle dit elle-meme que sa situation sociale s'est bien adoucie apres son 
mariage en 1934. La raison en etait que la societe « de l'epoque ne tolerait pas les 
femmes seules2 ». On le constate: une femme, sans un homme a ses cötes, n'etait 
pas consideree comme une vraie femme. 

L'annee 1936 a connu de grands bouleversements sociaux. C'est, on le sait, 
l'annee de l'arrivee au pouvoir du Front Populaire. De nombreuses reformes 
notamment les conges payes et la semaine de 40 heures ont ete votes. Mais, 
malgre cet elan, on ne remarque que tres peu d'avancee pour les femmes. Il est 
vrai que Leon Blum « a appele trois femmes a prendre place comme sous­
secretaires3 ». Parmi celles-ci se retrouvent Irene Joliot - Curie, la fille de Marie et 
Pierre Curie, qui est nommee a la Recherche Scientifique. Une autre femme a ete 
nommee a la Sante Publique et la troisieme a l'Instruction Publique. Louise Weiss 
- a qui l'on a egalement propose un poste - a cependant refuse de travailler a 
l'interieur du gouvemement car elle pensait qu'un tel engagement ne pouvait pas 
resoudre le probleme de la femme. Elle a donc prefere rester a l'exterieur du 
pouvoir pour garder sa liberte de penser et pour pouvoir agir librement. 

La deuxieme guerre mondiale et la condition de la femme 

Les annees trente n' ont cependant pas donne le droit de vote a la femme, pusique 
le changement de son statut electoral ne s'est pas trouve parmi les reformes les 
plus urgentes a voter. La lenteur du progres qu'on devait effectuer sur le front de 
la condition feminine trouve son explication dans le contexte politique. 
L'argument supreme etait que l'hitlerisme constituait un danger imrninent pour le 
pays. Devant la montee <les perils, on risquait de relever plus des reculs que 
d'avancees. 

1 Ibidem 
2 Louise Weiss, Combats pour les femmes, p. 16. 
3 Weiss, op. cit. p. 122 
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Pourrait-on <lire que l'arrivee du Marechal Petain au pouvoir a eu des 
repercussions negatives sur la condition de la femme? Georges Duby et Michelle 
Parrot sont de cet avis, puisque le regime de Vichy a essaye d'introduire de 
nouveaux programmes scolaires destines a accentuer le röle de la femme au foyer. 
Mais, pour une fois les responsables de l'enseignement ne semblent pas avoir 
ecoute le message qu'on essayait de leur faire passer: 

Le regime de Vichy n'a cependant pas fondamentalement remis en cause le 
principe d'une instruction egale pour les deux sexes, a l'exception de 
l'introduction d'un enseignement « menager familial » (loi du 18 mars 1942), 
rendu obligatoire pour toutes les filles, a tous les niveaux, mais peu applique 
dans les faits, en raison de l'insuffisance des moyens materiels, mais peut­
etre aussi de la sourde resistance du personnel enseignant feminin aux mots 
d'ordre du regime. 1 

Le grand changement positif pour la condition feminine a lieu des la fin de cette 
deuxieme guerre mondiale. Le 21 avril 1944 les Franc;aises obtiennent finalement 
le droit devote et d'eligibilite. 2 Elles votent pour la premiere fois le 29 avril 1945. 
C'est, nous le savons, grace au General de Gaulle que le projet de loi a ete realise. 

A la fin de la me Republique, comme le font remarquer Albistur et 
Arrnogathe, il est « indeniable que sur le plan de la legislation civile la femme a 
enfin conquis son entiere autonomie, mais dans tous les autres domaines, on va 
etre amene a constater un profond divorce entre le droit de principe reconnu aux 
femmes et la situation concrete qu' elles vivent. 3 » L' explication se trouve, il n'y a 
pas de doute, dans la difficulte de changer les mentalites. 

On a vu que pour une majorite les textes litteraires comme les textes non -
litteraires font etat des memes arguments: l'homme est la pour proteger sa <lame, 
la faiblesse des femmes est leur force, la soumission de la femme a la religion et a 
la nation est de rigueur, le manque de solidarite entre femmes se fait toujours 
entendre et ainsi de suite ... Le resultat est que, pour des raisons economiques, les 
femmes seront amenees a avoir une double journee de travail: d'une part le travail 
pour lequel elles sont remunerees et d'une autre part les servitudes de la maison, 
des enfants et de la vie menagere quotidienne. 

1 Georges Duby et Michelle Parrot, Histoire des femmes. Le XY'e siecle, Plon, 1992, p. 194 
2 Les Neo-Zelandaises l'avaient obtenu en 1893, les Australiennes en 1902, les Finlandaises en 1906, les 

Norvegiennes en 1913 et les Suedoises en 1921. 
3 Albistur et Arrnogathe, op. cit. p. 437 
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Apres la deuxierne guerre rnondiale 

Simone de Beauvoir: la lutte continue par Le deuxieme sexe 

En juin 1949, vingt ans apres la premiere publication de l'Ecole des Femmes 
d' Andre Gide, et cinq ans apres l' acquisition du droit de vote de la femme, 
Simone de Beauvoir (1908-1986) publie le premier tome du Deuxieme sexe. Le 
second tome est sorti en novembre de la meme annee. 

Rappelons que l'auteur de ce livre est, avec Louise Weiss, une des 
premieres femmes a avoir reussi l'agregation de philosophie. S'il est vrai que 
Simone de Beauvoir n'est pas arrivee premiere dans son groupe, mais deuxieme, 
juste apres Sartre, c'est que lui s'y etait presente pour la deuxieme fois. Ce qui est 
non seulement remarquable, mais tout a fait admirable, c'est qu'elle s'est placee 
avant des hommes comme Merleau-Ponty, Aron et Nizan. Il n'y apas de doute 
que c'est grace a cette formation de philosophe qu'elle ait pu achever sa vaste 
etude sur la condition de la femme. Le but de son etude est, on le sait, de faire 
prendre conscience aux femmes de leur condition dans la societe frarn;aise. 

Le Deuxieme Sexe, a, des sa premiere publication, provoque de violentes 
reactions. La vehemence avec laquelle on a attaque le texte de Simone de 
Beauvoir montre bien la difficulte qu'on a eu d'accepter le nouveau statut de la 
femme. On remarque que, dans le concert des reactions scandalisees que 
provoque ce livre, une majorite de critiques refuse de discuter les theses qui y sont 
avancees et prefere parler de pretendus problemes personnels de !'auteur. Ce qui 
est particulierement deconcertant, c'est que ni meme le monde intellectuel ne lui 
montre une indulgence plus comprehensive ... 

Plus tard on le sait bien, l' ouvrage a connu un effet retentissant. Le 
Deuxieme Sexe a « alimente le mouvement feministe international de la seconde 
moitie du X:Xe siecle. L'importance de son impact tient au fait que des masses de 
femmes ont reconnu, en lisant son livre, leur propre savoir. 1 » Pour Simone de 
Beauvoir l'ecriture du Deuxieme Sexe n'a ete qu'une premiere etape vers son 

1 Hollier, De la litterature franqaise, Bordas, p. 993 
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adhesion au fäminisme. En verite, elle ne se <lira fäministe que dans les annees 
1970. 1 

On ne nait pas femme, on le devient 

La phrase liminaire du deuxieme tome de son texte sur Le deuxieme sexe est 
,u,m,Pnt riti'P· "nn nP n::11t pa« fpmmP, on ]p r1PviPnt ». RiPn r1::in<. h ron<.titi1tion 

cerebrale ou physique de la femrne ne la rend vraiment differente de l'homme: 
« Certes, il y a des diffärences entre un homme et une femme, sur le plan 
morphologique et sur le plan sexuel, mais ces diffärences ne suffisent pas a 
expliquer la domination des hommes, lointaine et tetue. 2 » Pour l'homme, dit-elle, 
la femme est l'Autre. C'est l'homme qui a empeche le developpement personnel 
de la femme: « Ce qui est certain, c'est que jusqu'ici les possibilites de la femme 
ont ete etouffäes et perdues pour l'humanite et qu'il est grand temps dans son 
interet et dans celui de tous qu' on lui laisse enfin courir toutes ses chances. 3 » 
Comme le constate Genevieve Fraisse dans son livre Le privilege de Simone de 
Beauvoir: « l'egalite des sexes telle qu'elle s'enonce a l'ere moderne et 
contemporaine a rencontre comme principal obstacle le doute a l'egard de la 
raison des femmes. Douter que les femmes aient la meme raison que les hommes 
fut le meilleur argument pour repousser la demande d' egalite des sexes. 4 » 

La troisieme partie du deuxieme tome du Deuxieme Sexe, s'intitule Vers la 
liberation. Ici Simonne de Beauvoir rend bien compte du clivage entre les droits 
et la situation de dependance ou se trouvent une majorite de femmes: 

Le code frarn;:ais ne range plus I' obeissance au nombre des devoirs de 
l' epouse et chaque citoyenne est devenue une electrice; mais les libertes 
civiques demeurent abstraites quand elles ne s'accompagnent pas d'une 
autonomie economique; la femme entretenue - epouse ou courtisane - n'est 
pas affranchie du mäle parce qu'elle a dans les mains un bulletin devote; si 
les mceurs lui imposent moins de contraintes qu'autrefois, ces licences 
negatives n'ont pas modifie profondement sa situation, elle reste enfermee 
dans sa condition de vassale. 5 

1 Haro sur le deuxieme sexe par Sylvie Chaperon, p. 270 in Bard 
2 Le deuxieme sexe I, p. 101, cite d'apres Albistur et Arrnogathe p. 417 
3 Op. cit. p. 641 
4 Fraisse, Genevieve, Le privilege de Simone de Beuvoir, Acte Sud, 2008, p. 23 
5 Simone de Beauvoir, Le Deuxieme Sexe, tome Il, 1977, p. 4 31. 
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Simone de Beauvoir souligne ainsi que l'independance de la femme par rapport a 
l'homme depend entierement de la remuneration de son emploi: « C'est par le 
travail que la femme a en grande partie franchi la distance qui la separait du mäle; 
c'est le travail qui peut seul lui garantir une liberte concrete. 1 » Pour elle, les 
vecteurs liberateurs sont en premier lieu economiques et politiques. C'est dans 
l'attitude que montrent les hommes a l'egard de la femme qu'on trouve les racines 
de l'exclusion de la femme dumonde de travail: « Tant qu'elle a encore a lutter 
pour devenir un etre humain, elle ne saurait etre une creatrice. 2 » L'amour 
mystifie la femme et le mariage « voue l'epouse a la repetition et a la routine », il 
facilite ainsi sa reification. La condition indispensable pour ne pas succomber a 
une telle oppression se trouve donc dans l'independance economique. 

Simone de Beauvoir vise la fonction reproductrice comme un element qui 
freine les femmes dans leurs capacites d'apprendre, ce qu'avait note <leja Poullain 
de la Barre au XVII" siecle. Ceci n'explique pas, pour autant, la diffärence 
d'attitude que, depuis bien longtemps, les gan;;ons apprennent a avoir, des le plus 
bas äge, vis-a-vis <les filles. De quel droit les hommes ont-ils donc decide, tres tot, 
de releguer la « fäminite » au second plan de la marche du monde. Une 
explication est que tout ce qui est considere comme travail sedentaire, est moins 
valorise qu'une « action». Le progres va ainsi de pair avec l'action et l'inaction 
avec la conservation. La marche du monde est forcement dependante d'une 
certaine activite conquerante: « La volonte mäle d'expansion et de domination a 
transforme l'incapacite feminine en malediction. 3 » Bien que sa joumee soit 
entierement remplie, une femme au foyer ne « fait rien » aux yeux de 1' opinion, et 
du coup elle n'a rien, et surtout elle n'est rien, comme le constate Simone de 
Beauvoir dans Le deuxieme sexe Il. 4 Comment pourra-on donc faire disparaitre 
cette espece de reification de la femme, va-t-elle finalement pouvoir s'effacer 
grace a une vision dumonde diffärente? 

La vision communiste 

En 1951, deux ans apres la parution du Deuxieme Sexe, « les editions sociales 
publient, sous la direction de Jean Freville, une anthologie de textes marxistes 

1 Ibidem 
2 Op. cit. p. 640 
3 Cite d'apres Albistur et Armogathe, p. 418 
4 Simone de Beauvoir, Le Deuxieme Sexe II, Folio essais, 1999, cf. p 128 
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concemant la femme 1 ». Ces textes disent que la condition de la femme est a 
trouver dans l'Histoire. Selon eux la femme est « opprimee et son asservissement 
coi:ncide avec cette periode de la prehistoire ou la famille s'oppose a la tribu, ou 
se developpe la propriete privee, ou la societe se divise en classes et ou, du besoin 
de tenir en bride les antagonistes de classes, va naitre l'Etat. 2 » Le patriarcat est ne 
avec la production des outils et des armes fabriques par les horn.mes. Ceux-ci ont 
appris cet art a leurs fils, tandis que les besognes domestiques appartenaient aux 
fem.mes, depuis lors considerees comme infärieures. La femme a subi, a partir de 
cette epoque, une double oppression: celle de la societe et celle de la famille. 
Dans La femme et le communisme Jean Freville resume de la maniere suivante la 
pensee marxiste proposee: 

Egalite sociale de la femme et de l 'homme devant la loi et la vie pratique. 
Transformation radicale du droit conjugal et du code de la famille. 
Reconnaissance de la matemite comme fonction sociale. Prise en charge par 
la societe des soins et de l'education it donner aux enfants et aux adolescents. 
Lutte systematique contre les ideologies et les traditions qui font de la femme 
une esclave. 3 

Les quatre premieres declarations ont ete partiellement realisees, il est vrai, meme 
par des systemes politiques capitalistes, mais reste a accomplir le cinquieme 
objectif. Notre question reste toujours la meme: Comment s'attaquer aux valeurs 
seculaires pour obtenir une condition egalitaire a part entiere? Si les valeurs ne 
suivent pas les progres societaux, l'egalite ne sera qu'une egalite factice. 

Dans leur Histoire du feminisme fram:;ais, Albistur et Armogathe constatent 
par ailleurs que « c'est toujours !'institution de la famille qu'on cherche a 
sauvegarder, a travers un progressisme de fa9ade. Chaque theme de la 
revendication feminine subit un phenomene de reduction qui vise a donner une 
nouvelle vie a l'image traditionnelle de la femme, epouse et mere 4». Sans une 
situation autonome, la femme devient forcement dependante. Mais est-il vrai que 
son autonomie et son authenticite ameneront obligatoirement un changement 
d'attitudes des horn.mes envers les fem.mes? 

1 Albistur et Armogathe, op. cit. p. 342 
2 Ibidem 
3 Cite par Albistur et Armogathe, p. 343 
4 Ibidem 
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Simone de Beauvoir: comment etre une femme authentique? 

Simone de Beauvoir dit que le mariage est un piege pour la jeune femme, mais 
historiquement la seule perspective d'ascension sociale feminine s'est faite par le 
mariage. Malgre les droits acquis, meme le droit de vote, ce qu'une femme 
pouvait faire de mieux c'est, comme le dit Robert dans l'Ecole des Femmes de 
Gide, « Se trouver un mari 1 ». Le devoir majeur de la femme est meme apres la 
deuxieme guerre mondiale, de mettre au monde des enfants. Dans son reuvre 
romanesque, Simone de Beauvoir analyse les rapports du couple et la situation de 
la femme. Le roman Les Belles images a ete publie en 1966 et son recueil de 
nouvelles, La femme rompue en 1967. L'histoire des femmes qui y sont 
presentees est contemporaine de la <late de sa publication. Ces textes temoignent 
ainsi des attitudes qui pouvaient se rencontrer dans la societe frarn;aise a cette 
epoque. 

Les Belles Images 

Il est vrai que Simone de Beauvoir avec Les Belles Images, se focalise dans un 
premier temps plus sur les problemes de l'existence que sur la condition de la 
femme. Etre une femme autonome implique aussi d' etre une femme authentique. 
Le texte toume egalement autour d'une thematique des apparences et du vide, 
comme l'indique son titre. Au centre du roman se trouvent trois generations de 
femmes: Laurence qui est dans la trentaine, sa mere Dominique qui a 56 ans et 
Catherine, sa fille qui n' a que 10 ans. 

Dorninique, la mere de Laurence est apen;ue, comme son nom le laisse 
entendre, comme une femme tres dominatrice. Ayant eu une enfance tres pauvre, 
elle raconte par exemple que les crachats de la rue penetraient dans ses 
chaussures, elle s'est mis dans la tete de reussir et de bien gagner sa vie. C'est une 
femme determinee et tres sure d'elle. La preuve de la reussite materielle, a 
laquelle elle est parvenue, est presente des les premieres pages du roman. Tout 
autour d'elle respire la richesse: sa maison, ses meubles, sonjardin, ses vetements 
de meme que ses invites. Ambitieuse et desireuse de gravir l'echelle sociale, elle a 
tout fait pour presenter autour d' elle une belle image de la bourgeoisie 
parfaitement arrivee. 

1 Cf.Gide, L 'Ecole des Femmes, p. 45 

159 



Sans grande surprise, Laurence, une de ses deux filles, a epouse un homme 
qui gagne bien sa vie. Vue de l'exterieur, Laurence semble mener une vie 
parfaitement heureuse. Le couple habite Neuilly, ville tres chic a proximite de 
Paris. Ellc a dcux pctitcs fillcs ravissantcs. Ellc a meme un amant, tres epris d'elle 
qu'elle a rencontre dans la societe de publicite ou elle travaille. Le resultat n'est 
pourtant pas tres reussi car elle se sent malheureuse dans l'aisance de cette vie qui 
est en effet tres superficielle. Elle ne ressent que le vide d'une existence ou rien ne 
depasse la surface lisse qu'offre l'argent dans la societe bourgeoise. Laurence est 
la victime des ambitions de sa mere arriviste et carrieriste. Elle se trouve, en effet, 
en pleine crise morale, psychologique et existentielle. Sans cesse elle se pose des 
questions du genre: « Qu'est-ce que les autres ont, que je n'ai pas? » En meme 
temps sa fille Catherine, ayant pris conscience de la misere sociale dans le monde, 
commence a lui poser des questions sur le pourquoi de l'existence. A cela s'ajoute 
la douleur de sa mere, qui vient d'etre abandonnee par son ami Gilbert qui la 
trouve trop ägee. Elle a, on vient de le <lire, 56 ans. Il lui prefere desormais une 
jeune femme de vingt ans. 

Laurence finit par comprendre qu'elle vit dans l'apparence, dans la 
mauvaise foi, qu'elle n'a jamais pris la responsabilite de sa vie. Elle a toujours 
laisse les hommes decider pour elle, qu'il s'agisse de son mari ou de son amant. 
Le seul homme en qui elle ait vraiment confiance, c' est son pere que sa mere a 
delaisse parce qu'elle le trouvait sans ambition aucune. Pour retrouver son 
equilibre, Laurence part en voyage avec son pere. Mais, cette experience l'oblige 
a ouvrir les yeux: il n' est pas, lui non plus, le personnage ideal dont elle avait 
reve. Elle finit par prendre sa vie en horreur. Sa detresse psychique provoque en 
elle une maladie physique: l'anorexie. A la fin, elle assume pourtant sa 
responsabilite et ose contredire son mari en affirmant qu' elle fera tout pour que sa 
fille, Catherine, ne soit pas comme elle, c'est-a-dire une belle image. Le 
personnage principal a ainsi fait preuve d'independance et est enfin devenue 
autonome et authentique en affirmant ses opinions sur l'education et la formation 
de sa fille. 

En-dehors du message existentialiste, ce que Simone de Beauvoir souleve et 
critique dans Les Belles Images, ce n'est pas le mariage en tant que tel, vieille 
institution sociale et religieuse, mais la societe bourgeoise et capitaliste qui utilise 
les vieux stereotypes a des fins politiques pour maintenir l 'ordre et la hierarchie 
dans la vie de famille. 
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La femme rompue 

Ce recueil de nouvelles porte le titre du dernier des trois textes qui y sont 
presentes: L 'age de discretion, Monologue et La femme rompue. Chaque nouvelle 
presente une heroine en crise, appartenant a la classe bourgeoise, haute ou 
moyenne, mais qui s'attache chacune differemment a son etat de mere et 
d'epouse. 

L' Åge de discretion 

La premiere nouvelle, L 'age de discretion, oppose la vieillesse et la j eunesse, la 
gauche et la droite, les intellectuels et les bourgeois, l'optimisme et le 
pessimisme, les hommes et les femmes, l'arrivisme et l'idealisme, l'estime et le 
mepris de soi et des autres. Ce texte analyse ainsi toute une panoplie de themes 
importants pour l'auteur. 

Le personnage central est une femme qui enseigne la litterature a la faculte 
des lettres de la Sorbonne. Elle represente l'optimisme et l'idealisme, la gauche et 
les intellectuels. Elle est mariee avec un chercheur scientifique qui partage tout 
avec elle, sauf peut-etre son optimisme. Sa grande preoccupation est le temps qui 
passe, qui transforme sa vie et l' eloigne de son fils Philippe. Celui-ci a atteint 
l'age de prendre son independance, mais elle a du mal a le lächer. Tout en 
mesurant les changements qui l'attendent, elle se dit: « Je ne veux pas croire que 
Philippe ait cesse de m'appartenir. 1 » Elle accepte aussi difficilement d'etre a la 
retraite. Pour elle 9a sonne un peu comme etre au rebut: « le jour de la retraite 
[ ] bl . t . ' 1 1 • 2 Pll . ' 1 ' . . . me sem .ai. mee. comme a mort meme. ~ e se sent entlerement g acee 
puisque cette nouvelle condition de vie lui semble avoir « la rigidite d'un rideau 
de fer. 3 » 

Philippe, dont elle s'est donne beaucoup de mala en faire un inteiiectuel, a 
epouse une jeune fille issue d'une famille bourgeoise plutöt riche. Comme le 
jeune couple estime que l'enseignement et la recherche sont trop mal payes, 
Philippe a decide de quitter l'universite, ou il est professeur assistant et ou il 
prepare avec succes une these de doctorat. Son intention est de mieux gagner sa 
vie. Mais ce changement de vie le brouille avec sa mere, qui ne trouve pas que 

1 Beauvoir, La femme rompue, p. 11 
20 . p. Cl( p, ]3 

3 Ibidem 
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gagner de l'argent soit « un hut exaltant », et qui, pour cette raison, le traite de 
läche et de traitre. La rupture entre la mere et le fils sera complete quand Philippe 
prendra, au service d'un gouvemement de droite, un poste que son beau-pere lui a 
trouve au sein du ministere de la Cultme. Philippe essaie de se defendre en disant 
a sa mere que « le negativisme de la gauche fran9aise ne l'avait menee a rien1 ». 
Pour lui la gauche est« foutue ». Il veut, comme la majorite des hommes « etre 
rhm: b rrnir'<f\ ::ivoir pri<:P <:nr Jp monrlP, ::igir, ron,:trnirP. 2 » Fn ri>pon,:P, ,:::i mt'>re 

le traite d'arriviste et d'ambitieux. Philippe, de son cöte, met en cause les 
« entetements seniles3 » de sa mere. Blessee au fond du cceur, au fond de sa 
maternite meme, elle se rend compte que l'amour qu'elle portait a sa progeniture 
n'est pas reciproque: « je n'etais rien pour lui, une vieillerie a remiser au magasin 
des accessoires;.4 ». Elle se sent abandonnee « trahie, bafouee et insultee5 ». La 
brouille inevitable devient definitive: « Je ne te reverrai pas de ma vie! » dit la 
mere a son fils. 

Mais, ce qui est peut-etre encore plus blessant pour elle, c'est que son mari 
s'est mis du cöte de leur fils. Elle trouve qu'ils ont complote derriere son dos. Elle 
est ainsi obligee de faire face a une situation nouvelle du couple: « Je nous croyais 
transparents l'un a l'autre, unis, soudes comme des freres siamois. 6 » Elle lui 
reproche de s'etre desolidarise d'elle, de lui avoir menti. C'est comme s'il s'etait 
cree entre elle et son mari, une espece de couche invisible et, ce qui pis est, 
impenetrable. 

Cette femme mere et epouse a, non seulement re9u une education solide, 
mais elle est parvenue a un degre eleve dans la hierarchie culturelle comme 
professeur de lettres a la Sorbonne. Elle n'est donc pas dependante de son mari 
pour gagner ou remplir sa vie. Elle a publie plusieurs ceuvres sur la litterature 
fran9aise. L'ecriture et la lecture sont pour elle de la plus grande importance, une 
valeur sure: « je ne pourrais pas vivre sans ecrire. [ ... ] Enfant, adolescente, les 
livres m'ont sauvee du desespoir; cela m'a persuadee que la culture est la plus 
haute des valeurs et je n'arrive pas a considerer cette conviction d'un ceil 

1 Beauvoir, Lafemme rompue, p. 33 
2 Ibidem 
3 Op. cit p. 35 
4 Op. cit p. 37 
5 Beauvoir, Lafemme rompue, p. 37 
6 Op. cit p. 41 
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critique. 1 » Elle comprend mal l'attitude des jeunes femmes « dans le vent ». Les 
femmes dont la vie se disperse lui « glacent le sang ». Aussi son verdict sur la 
jeunesse est-il severe: « on pretend [ ... ] reussir sur tous les plans. Et, on ne tient 
vraiment a rien. 2 » 

Mais comme elle rec;oit de mauvaises critiques pour son dernier livre, elle 
commence a mettre en question sa maniere d'exister, son passe: « quelle 
pauvrete ». Tout d'un coup, elle se sent delaissee, marginalisee. D' ordinaire si 
optimiste, elle se decourage. Pas meme ses lectures ne peuvent la sauver de cet 
etat depressif: « Qu'avaient-ils a m'apporter, ces ecrivains qui m'avaient faite ce 
que j 'etais et ne cesserais plus d' etre? J' en ai ouvert, feuillete quelques volumes; 
ils avaient tous un gout presque aussi ecreurant que celui de mes propres livres: 
un gout de poussiere. 3 » Tout respire la decomposition et la vieillesse ne semble 
pas impliquer d'avenir. Pourtant pour le couple, le fait de rester ensemble est une 
chance, et la mere, devenue moins intransigeante, pourra meme envisager de 
revoir son fils. Il y a donc, grace a cette crise, une certaine evolution dans les 
prises de position de cette femme. La plus grande valeur n'est plus la litterature, 
c'est la vie et le temps qu'il lui reste a vivre. Ce qu'elle souhaite maintenant, c'est 
de rester avec son mari tout en esperant de pouvoir vivre ensemble « cette 
demiere aventure » de laquelle ils ne reviendront pas. 4 

La conclusion qu'on peut tirer de cet exemple, c'est que sur le plan 
inteilectuel et du point de vue du couple les deux epoux jouissent d'une meme 
independance et d'un statut egalitaire. Et c'est grace a cela qu'ils sont tous les 
deux capables de se mettre en question et de resoudre ensemble leurs problemes. 
La problematique, on le voit, toume plus autour de l'existentialisme qu'autour du 
fäminisme. Mais, si l'education et la condition de la femme n'etaient pas liees de 
fac;on sine qua non, une telle fin n'avait pu se realiser. 

Monologue 

La deuxieme nouvelle, Monologue, presente une femme qui n'a pas la capacite de 
voir clair dans sa vie, de se mettre en question car elle est sans education ni 
culture. Le cadre du recit se situe le 31 decembre, ce jour ou normalement les 

1 Op. cit p. 20 
2 Op. cit p. 23 
3 Op. cit p. 76 
4 Op. cit p. 84 
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gens sont entoures d'amis pour saluer une nouvelle annee. A l'äge de 43 ans, la 
protagoniste se retrouve entierement seule. Elle est completement deboussolee, 
desequilibree au point d'en etre malade. Elle avoue: « j'aime encore mieux avoir 
les oreillcs cassccs quc d' cntcndrc quc le tclcphone ne sonne pas. 1 » Elle se sent 
abandonnee par tous ses proches, son frere, sa mere et son ex-mari qui fätent sans 
elle la Saint Sylvestre. Ce sentiment de solitude la fait reflechir sur sa situation de 
fämme silm: milri: << Mflis senlel n mon å!Je de auoi on a ]'air sur les nla2:es. dans 
les c;sinos si on n'a p~s un homme avec ;oi?2 »' · ' u " 

Son monologue retrace sa vie. Elle cherche a s'expliquer son parcours: 
« Mon pere m'aimait. Personne d'autre. Tout est venu de la. 3 » Elle se livre de 
fa9on « crasseuse », dans le style de Celine. Son monologue fait egalement penser 
a celui de Jean-Claude Clamance, le personnage principal de La Chute, qui, dans 
une longue tirade, remet en question sa vie et la fa9on dont il l'a vecue. Mais cette 
femme est incapable de voir sa propre responsabilite dans ce que la vie lui a 
reserve. Au cours de son discours solitaire et vulgaire on apprend que sa fille s'est 
suicidee, il y a cinq ans. Dans un premier temps, elle se dit coupable de ne pas 
s'etre occupee suffisamment d'elle. Mais, en essayant de s'expliquer ce qui lui est 
arrive, elle prefere decharger sa culpabilite sur les autres: « Quand j 'y repense je 
me dis que si on avait su m' aimer j 'aurais ete la tendresse meme. 4 » Elle se ment 
pour ne plus sentir la douleur et le fardeau de la vie qui lui pesent tant. Elle 
invente meme l'hypothese d'un faux suicide de la part de sa fille: « ce n'etait 
qu'une mise en scene j'etais sure je suis sure - [ ... ] - qu'elle n'avait pas voulu 
mourir mais elle avait force la dose elle etait morte quelle horreur! 5 » Convaincue 
qu'elle avait voulu « emmerder quelqu'un », elle cherche a savoir qui cela 
pourrait bien etre. 

C'est une femme qui semble avoir toujours vecu de l'argent d'un homme. 
Son deuxieme mari l'a quittee, emmenant leur fils avec lui. Maintenant elle se 
sent piegee. Comme elle n'est pas capable de subvenir a sa propre vie, elle ne voit 
plus d'issue. Aussi met - elle toutes les responsabilites sur son mari. Son discours 
montre non seulement qu'elle n'est pas une femme cultivee, mais qu'elle 
s'exprime sous l'emprise de l'alcool: 

1 Op. cit. p. 87 
2 Op. cit. p. 107 
3 Op. cit. p. 90 
4 Op. cit. p. 109 
5 Simone de Beauvoir, La femme rompue, pp. 111-112 
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Les hommes se tiennent tellement entre eux la loi est tellement injuste et il a 
le bras long que le divorce serait prononce a mes torts. Il garderait Francis 
plus un sou et pour l'appartement tintin! Rien a faire contre ce chantage 
degueulasse: une pension et l'appartement contre Francis. Je suis a sa merci. 
Sans frie on ne peut pas se defendre on est moins que rien un double zero. 1 

C'est une femme victime de sa beaute, maintenant perdue. Moins attirante, elle se 
retrouve delaissee par les hommes. On comprend bien que tout le monde ait envie 
de la fuir puisqu'elle fait preuve d'un esprit egoi'ste et negatif inoui:. Elle semble 
tout detester. Elle est contre tout. Sa mauvaise foi a l'egard d'elle-meme est 
evidente. Elle n'est tout simplement pas capable d'autocritique. Qu'elle puisse 
etre elle-meme la cause du mal dont elle souffre ne lui vientjamais a l'esprit: «je 
suis quelqu'un de trop bien. 2 » Aussi s 'avoue-t-elle: « J' etais faite pour une autre 
planete, je me suis trompee de destination. 3 » Il est clair que si elle ne commence 
pas a prendre la responsabilite de sa vie, elle ne sera jamais une femme ni 
autonome ni authentique. 

Dans la nouvelle Monologue Simone de Beauvoir met l'accent sur l'analyse 
de la mauvaise foi et le manque de responsabilite de cette femme sans education. 
Comme dans Les Belles Images, elle met egalement en reliefl'imperatif du choix 
et de l'action dans la vie des etres humains. Ces concepts se rattachent 
essentiellement aux idees de la philosophie existentialiste. Mais, il est sous­
entendu que sans une education adequate, la femme n' aura pas la possibilite de 
gerer correctement sa propre vie et que, sans emploi, elle ne dispose d'aucune 
autonomie reelle et fonctionnelle. 

La femme rompue 

Dans La femme rompue, la troisieme nouvelle du recueil, on decouvre le 
journal d'une femme d'une quarantaine d'annees. Elle semble contente de sa vie 
conjugale avec un medecin chercheur. Sa vie familiale lui plait egalement. Elle est 
la mere heureuse de deux filles dont l'une est mariee a Paris et l'autre vit aux 
Etats-Unis. Il est interessant a noter que cette femme, qui a rec;;u une education 
universitaire, a prefäre etre femme au foyer pour s'occuper de sa famille. Une 
crise profonde vient s'installer dans sa vie tranquille, quand elle decouvre que son 

1 Op. cit. p. 93 
2 Op. cit. p. 106 
3.Op. cit.p. 107 
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mari lui est infidele: il lui prefere apparemment une femme independante qui 
gagne bien sa vie, une femme qui en meme temps partage son interet pour les 
recherches qu'il mene. 

Dans cette situation desagreable, elle essaie de se montrer conciliante et 
comprehensive et donne une certaine liberte a son mari, pour qu'il puisse voir 
clair dans sa situation. En meme temps, elle se met en question, s'interroge sur 
<-rm pa-:-:1\ <-11r <-on ~mthPntiriti>, <mr PllP-mf'mp· q11i Pd-Plle? 

Quel est le resultat des ses « sacrifices »? Un mari qui ne l'aime plus, une 
fille qui s'est installee dans un mariage sans interet, une autre qui, lui dit-on, s'en 
est allee loin d'elle, pour fuir ses soins de mere poule. Lorsqu'elle comprend que 
son mari ne lui reviendra pas, elle decide de partir aux Etats-Unis voir cette fille. 
Ayant une conception moderne du couple, celle-ci essaie de raisonner sa mere: « -
Mais maman, au bout de quinze ans de mariage, c'est normal qu'on cesse d'aimer 
sa femme. C'est le contraire qui serait etonnant! 1 » Le tort qu'elle trouve a sa 
mere, c'est tout simplement d'etre trop na1ve, d'avoir pense que les histoires 
d'amour durent toujours. Sa fille lui raconte que pour sa part, elle change de 
partenaire chaque fois qu'elle sent qu'elle commence a s'attacher a quelqu'un. 2 

Ni l'amour ni le couple ne sont pour elle des valeurs sures: « C'est une question 
de statistique. Quand tu rnises sur l'amour conjugal, tu prends une chance d'etre 
plaquee a quarante ans, les mains vides. Tu as tire un mauvais numero; tu n'es pas 
la seule. 3» De tels propos, trop simplistes et pour un peu stereotypes, ne plaisent 
evidemment pas a sa mere qui insiste encore pour chercher les torts et les erreurs 
qu'elle a bien pu conm1ettre. 

Sa fille ne lui trouve qu'un seul defaut, celui d'etre sans defense: « -Souvent 
les hommes vers ces äges-la ont envie de commencer une vie nouvelle. Ils 
imaginent qu'elle sera nouvelle toute la vie. 4 » La mere trouve sa fille froide, 
mechante et, de fait, tres seule dans la vie. Elle interprete cette attitude comme 
une forme de defense. En tant que mere, elle aurait voulu qu'elle soit une « fille 
forte, rayonnante, equilibree ». Il y a dans le recit meme une refärence 
intertextuelle a un amour parental exagere pour ses enfants. La mere dit, comme 
l'avait fait le pere Goriot, « mes filles, c'etait mon orgueil. 5 » Elle s'est sacrifiee 

1 Simone de Beauvoir, p. 245 
2 Cf. op. cit. p. 246 
3 Op. cit. p. 246 
4 Simone de Beauvoir, La femme rompue, p. 247 
5 Op. cit. p. 250 
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pour sa famille et se retrouve, en retour, sans amour. La seule ambition de cette 
mere avait ete de creer du bonheur autour d'elle. Sa deception est donc fort 
grande puisqu'elle est bien obligee d'admettre son echec sur ce plan-la. S'il est 
vrai que cette « femme rompue » a consacre tous ses soins et tout son temps aux 
autres, il faut pourtant reconnaitre qu' elle n' a pas seulement vecu pour les autres, 
mais aussi par les autres. Quand elle quitte New York son courage n' est pas bien 
fort. Elle a peur de l'avenir, de la solitude. Au moins comprend-elle qu'elle doit 
prendre sa vie en main. Elle a cependant de fortes chances de se forger une vie 
autonome, car c'est une femme bien eduquee. Grace a son savoir, elle sera bien 
capable de retrouver une authenticite, et surtout de devenir une femme autonome. 

Ainsi, dans les quatre cas de figure presentes par Simone de Beauvoir, le 
mariage ne constitue pas l'element qui opprime vraiment les femmes. Les 
difficultes qu'elles eprouvent a l'interieur de leur couple sont d'un autre ordre. 
Elles souffrent toutes de problemes appartenant a l'existence. La Laurence <les 
Belles images doit s'affranchir <les valeurs bourgeoises re<;ues de sa mere pour 
oser prendre la parole et contredire, au besoin, son mari dont elle a trop respecte 
l'autorite. La femme intellectuelle qui est decrite dans l'Age de discretion peut, 
grace a son education, raisonner avec son conjoint et retrouver la stabilite a 
l'interieur du couple. En revanche, pour la sotte rencontree dans Monologue tout 
semble perdu: elle n'a pas ete a la hauteur de sa situation de femme mariee ni de 
mere. Si elle manque de responsabilite et d'authenticite, son grand probleme est 
apparemment de ne pas avoir re<;u une education qui pourrait l 'aider a s' en sortir 
en trouvant un travail. La femme rompue est malheureuse d' avoir ete abandonnee 
par son mari, mais elle a la possibilite de se debrouiller dans la vie car elle a une 
base suffisamment stable: une bonne education qui lui foumira, a coup sur, une 
place dans la societe. 

Savoir se forger une Place dans la societe 

La scolarite en France, comme ailleurs, pendant la periode qui s'etend de l'entre­
deux-guerres aux « trente glorieuses », n'est pas seulement un probleme de sexe, 
elle est aussi un probleme de classe donc d' attitude. Les deux livres La femme 
gelee, editee en 1981 et La Place, publiee en 1983, ecrits par Annie Emaux, 
constituent de bons temoignages de la situation educationnelle d'une femme issue 
d'un milieu modeste a cette epoque. 
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La Place 

Pour les ouvriers et les classes populaires, travailler, c'etait surtout travailler avec 
ses mains, c'est-a-dire produire. Le theme principal de La Place est ainsi celui de 
la societe de classes. Les parents de la jeune fille qui raconte sa vie viennent d'un 
milieu tres modeste. Ni sa mere ni son pere n'ont eu acces a une education 
superieure, car ils ont ete obliges d'arreter l'ecole a l'äge de 12 ans. Leur fille a, 
par contre, sur l'insistance de sa mere, re<;u une education et une scolarite dans 
une ecole privee. Elle a passe son baccalaureat et fait des etudes universitaires. Le 
clivage entre deux classes sociales, cree a l'interieur d'une famille, devient ainsi 
un probleme dans la relation entre les parents et leur fille. 

Aussi Annie Emaux ouvre-t-elle le recit sur son admission au CAPES. Et ce 
n'est certainement pas un hasard si elle choisit pour l'epreuve pratique de ce 
concours, de faire expliquer a ses eleves un extrait du Pere Goriot. En effet 
Balzac y evoque l'ecart de classe sociale entre enfants et parents. Annie Emaux 
aborde dans La Place des situations semblables. Le but de son livre, dit-elle, est 
de « venger sa race 1 ». 

Elle parle en effet d'une couche de la societe fran9aise qui ne trouve pas une 
grande « place » dans la litterature fran9aise: « Quand je lis Proust ou Mauriac, je 
ne crois pas qu'ils evoquent le temps ou mon pere etait enfant. Son cadre a lui 
c'est le Moyen Åge. 2 » Le grand-pere patemel de la narratrice « n'avait pas eu le 
temps d'apprendre a lire et a ecrire. Compter, il savait. 3 » La situation de sa 
grand-mere est un peu differente. Elle a appris å lire et a ecrire chez les sreurs. 
Comme les autres femmes de son village, elle tissait chez elle pour une fabrique 
d'etoffe a Rouen. Sa grand-mere matemelle tissait egalement a domicile et elle 
« faisait des lessives et du repassage pour finir d'elever les derniers de ses six 
enfants. 4 » 

La condition des pauvres et des riches etait en effet tres diffärente: « Mon 
pere manquait la classe, a cause des pommes a ramasser, du foin, de la paille a 
botteler, de tout ce qui se seme et se recolte. 5 » Malgre le fait qu' il « aimait 

1 Interview avec M. Wijk, 1999 
2 

Emaux, La Place, p. 29 
3 Op. cit. p. 25 
4 Op. cit p. 36 
5 Op. cit p. 29 
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apprendre 1 », le pere de la narratrice a du arreter sa scolarite pour travailler a 
l'exploitation familiale. Il n'est jamais alle dans un musee, ni dans une 
bibliotheque. Les livres et les disques ne representent rien pour lui. Il n'en apas, 
comme il dit« besoin pour vivre », meme s'il comprend fort bien que cela puisse 
interesser sa fille. 

Sa mere a fait un petit pas en avant par rapport a la generation precedente. 
Elle a commence par travailler dans une usine. Etre une ouvriere ne l'a jamais 
genee. Elle etait au contraire tres fiere d'elle: « C'etait une femme qui pouvait 
aller partout, autrement dit, franchir les barrieres sociales. 2 » Lorsque le couple a 
achete un petit cafä- epicerie, c'est a sa femme que le pere de la narratrice a laisse 
le soin <les commandes et <les comptes. 

Le manque d'education et de connaissances finit cependant par creer chez 
cet homme un sentiment d'infäriorite et de honte. Son patois en est le signe: 
« Tout ce qui touche au langage est dans mon souvenir motif de rancreur et de 
chicanes douloureuses, bien plus que l' argent. 3 » La solution est de manipuler la 
langue avec beaucoup de prudence pour ne pas laisser paraitre les incongruites: 
« Toujours parler avec precaution, peur indicible du mot de travers, d'aussi 
mauvais effet que de lacher un pet. 4 » 

Le respect des gens qu'il pen;oit comme superieurs et le manque 
d'education le rendent evidemment peu sur de lui: « Devant les personnes qu'il 
jugait [sic!] importantes, il avait une raideur timide, ne posant jamais aucune 
question. Bref, se comportant avec intelligence. Celle-ci consistait a percevoir 
notre infäriorite et a la refuser en la cachant du mieux possible. 5 » C'est lorsqu'il 
se retrouve en-dehors de son contexte quotidien que le manque d' education lui 
donne ce sentiment d'infäriorite. 

Le savoir exerce sur lui une autorite sans discussion: « Il se fächait quand je 
me plaignais du travail ou critiquais les cours. 6 » Sachant ou se lirnitaient ses 
connaissances, il voulait toujours que sa fille soit « rnieux que lui ». Le clivage se 
manifeste egalement lorsque le pere voit etudier sa fille. D'un cöte, il comprend et 
voit la necessite qu'elle travaille sur ses devoirs, sinon elle risquerait de ne pas 

1 Emaux, La place, p. 29 
2 Op. cit p. 43 
3 Op. cit.p. 64 
4 Op. cit.p. 63 
5 Op. cit.p. 60 
6 Op. cit. p. 80 
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avoir une bonne situation. D'un autre cöte, il eprouve un certain embarras du fait 
qu'elle ne travaille pas avec ses mains. « Devant la famille, les clients, de la gene, 
presque de la honte que je ne gagne pas encore ma vie a dix-sept ans, autour de 
nous toutes les filles de cet age allaient au bureau, a l'usine ou servaient deniere 
le comptoir de leurs parents. 1 » Comme il craint qu' on ne trouve sa fille 
paresseuse, incapable de se servir de ses deux mains, il lui cherche des excuses: 
« 'On ne l'a jamais poussee, elle avait 9a dans elle' .2 » 

Son pere se sent marginalise par son manque de culture qui grandit 
proportionnellement a celle de sa fille. S'il se met facilement en colere, ce n'est 
pas seulement pour se donner une autorite, mais plutöt pour dissimuler son 
sentiment d'inferiorite: 

La dispute eclatait a table pour un rien. Je croyais toujours avoir raison parce 
qu'il ne savait pas discuter. Je lui faisais des remarques sur sa fac;on de 
manger ou de parler. J'aurais eu honte de lui reprocher de ne pas pouvoir 
m' envoyer en vacances. J' etais sure qu'il etait legitime de vouloir le faire 
changer de manieres. Il aurait peut-etre prefäre avoir une autre fille. 3 

Le comble de malheur survient quand chacun de son cöte sent qu'il n'y a plus de 
communication possible entre eux a cause de leur difference de savoir: « Je 
pensais qu'il ne pouvait plus rien pour moi. Ses mots et ses idees n'avaient pas 
cours dans les salles de frarn;ais ou de philo, les sejours a canape de velours rouge 
des amies de classe. 4 » A propos des courriers qu' elle recevait de ses parents, elle 
constate qu'elle ne pouvait que leur repondre dans le meme ton, celui du constat 
car: « Ils auraient ressenti toute recherche de style comme une maniere de les tenir 
a distance. 5 » 

Lorsque la narratrice se marie avec un jeune homme issu d'une famille 
bourgeoise, la distance entre sa vie et celle de ses parents devient une realite. Son 
mari ne peut pas s'empecher de trouver a ses beaux-parents un « manque 
essentiel: une conversation spirituelle. 6 » Pour pallier « l'ecart de culture et de 

I 
Emaux, La p/ace, p. 81 

2 Op. cit.p. 81, cf. aussi pages 91-92 
3 Op. cit. p. 82 
4 Op. cit. p. 83 
5 Op. cit. p. 90 
6 Op. cit. p. 96 
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pouvoir qui le separait de son gendre 1 », tout ce qu'il peut faire c'est de 
compenser la diffärence de classe par une gentillesse extreme, en souhaitant « que 
ses economies servent a aider le jeune menage2 ». 

Les efforts deployes par ses parents pour que la narratrice reussisse dans la 
vie, qu' elle n' epouse ni un ouvrier ni un paysan ont ainsi abouti a la creation d'un 
fosse irremediable entre eux et leur fille. C'est a ce prix-la que ces parents 
ouvriers ont paye une place a leur fille dans la societe bourgeoise. 

L'education, il est vrai, a ouvert a la narratrice un autre monde, un monde 
intellectuel qui lui donne un plus grand degre de liberte de choisir dans la vie. Son 
recit se terrnine par la rencontre dans un supermarche de la jeune femme devenue 
enseignante avec une de ses anciennes eleves qui y travaille comme caissiere. Ce 
face a face joue pour ainsi <lire le röle d'un miroir, puisque c'est un peu comme si 
elle se retrouvait face a elle-meme, a cette place qu'elle aurait pu avoir dans la 
societe, si elle n' avait pas reussi l' ecole et les etudes superieures. 

La femme gelee 

Si Annie Emaux parle surtout de sa relation avec son pere dans la Place, elle 
choisit de raconter dans La femme gelee, sa propre adolescence et le debut de sa 
vie comme epouse et mere de famille. Elle souhaite ainsi mettre en evidence le 
peu d'evolution qu'il y a eu entre les valeurs qui regnaient lors de la publication 
du Deuxieme Sexe en 1949 et les valeurs du monde des annees soixante et 
soixante-dix ou se deroule son histoire. La femme gelee raconte ainsi les desirs et 
ambitions de la narratrice de devenir, par ses etudes, une jeune femme autonome. 
Elle a re9u, on vient de le constater, une education bourgeoise grace a sa mere qui 
etait convaincue que l'education allait changer sa condition de femme et lui 
permettre de devenir quelqu'un: « Il le faut. Ma mere le dit. Et 9a commence par 
un bon camet scolaire. 3 » A ses parents devenir quelqu'un n'a pas de sexe. Sa 
mere est pour sa fille une femme modele: confiante, sure d'elle et d'un caractere 
exceptionnel: « Elle est la force et la tempete, mais aussi la beaute, la curiosite des 
choses, figure de proue qui m'ouvre l'avenir et m'affirme qu'il ne faut jamais 
avoir peur de rien ni de personne. 4 » Sa mere est une femme qui « depasse de cent 

1 Op. cit. p. 95 
2 Ibidem 
3 Annie Emaux, La femme ge/ee, p.38 
4 Op. cit. p. 15 
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coudees » les autres femmes, a qui il est glorieux d'etre une femme, a qui la 
femme peut etre superieure meme a l'homme. Il est vrai que dans la classe 
ouvriere ou vit la narratrice, les femmes soumises ou sans voix sont plutöt rares. 
Dans lcur m6nagc ses parents se partagent les tuches domestiques et menageres. 
Ce qui etonne grandement les petites camarades bourgeoises de sa classe, c'est le 
fait que c'est le pere de la famille qui fait la cuisine et surtout la vaisselle. Pour 
elles, ceci est une « affreuse anomahe », « un tmc risible », c' est l'homme-lavette 
qu'on trouve sur« les dessins humoristiques de Paris-Match1 ». On le note, au 
milieu du vingtieme siecle, il n'etait pas « digne d'un homme d'eplucher <les 
legumes2 ». C'etait en effet juge aussi risible qu'aux siecles precedents. 

Les parents de la narratrice ne lui demandent pas d'aider a la cuisine, 
puisqu'ils preferent qu'elle lise, qu'elle fasse du velo et d'autres activites 
physiques ou intellectuelles. De ce fait Brigitte, son amie bourgeoise, lui fait 
comprendre qu'elle ne sait rien faire. La narratrice reconnait: « je ne sais pas 
monter une mayonnaise ni meme peler une carotte vite et fin mais, je pourrais lui 
retorquer qu'a l'ecole je me debrouille plut6t bien. Non, 9a ne compenserait pas. 
Pour une fille, ne savoir rien faire, tout le monde le comprend, c'est, ne pas etre 
fichue de repas ser, cuisiner, nettoyer comme il faut. 3 » Malgre ses convictions de 
l'utilite du savoir intellectuel, elle se demande comment elle fera plus tard 
lorsqu' elle sera mariee. 

La relation avec les gar9ons n'a d'ailleurs pas pose probleme a lajeune fille 
qui ne craignait rien: « J'allais vers eux avec mon petit bagage, les conversations 
<les filles, des romans, <les conseils de l'Echo de la mode, des chansons, quelques 
poemes de Musset et une overdose de reves, Bovary ma grande sceur. 4 ~» Mais, 
elle n'a pas compris les codes. Elle se croit leur egale: « L'idee d'inegalite entre 
les gan;ons et moi, de difference autre que physique, je ne la connaissais pas 
vraiment pour ne l'avoir jamais vecue. <:;:a a ete une catastrophe. 5» 

Quand pour la premiere fois elle a lu Le Deuxieme Sexe, elle a pris <les 
resolutions: ne pas se marier et ne pas sortir avec quelqu'un qui la traiterait 
comme un objet. 6 Ainsi a la faculte <les lettres, ou elle est heureuse, elle jure que 

1 Annie Emaux, La femme gelee, Cf. p. 7 4 
2 Op. cit. p. 75 
3 Op. cit. p. 76 
4 Op. cit. p. 82 
5 Ibidem 
6 Op. cit. Cf. p. 103 
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« la condition feminine la plus repandue 1 » ne sera jamais la sienne. Le jeune 
homme qu'elle voit regulierement semble egalement etre d'accord sur l'egalite 
dans le couple. Jeunes maries, ils partagent tout: 

On va ensemble au supermarche, on choisit, pas beaucoup de frie, un gigot, 
quelle folie, le manque d'argent nous unit, complicite du risque et du rire que 
provoque entre nous deux le sentiment de notre experience. Qui parle 
d'esclavage ici, j'avais l'impression que la vie d'avant continuait, en plus 
serre seulement, l'un avec l'autre. Completement a c6te de la plaque, Le 
Deuxieme Sexe! 2 

Mais, c'est un leurre, puisque la narratrice va rapidement se trouver « seule 
devant les casseroles ». Elle est bien obligee d'admettre que les temps ne sont pas 
encore murs pour accepter une egalite apart entiere. Sa conclusion est d'autant 
plus decevante puisqu'elle demontre que pour une femme le seul moyen de 
« survivre », c'est de se faire apprivoiser, c'est de plaire aux hommes, etre 
« douce et gentille, admettre qu'ils ont raison, se servir des 'armes fäminines'. 3 » 
Cela veut dire accepter le röle qu'on a depuis bien longtemps donne a la femme: 
se marier, faire une famille, s'occuper du menage. L'altemative serait de vivre 
dans la solitude. 

La narratrice a !'ambition de devenir professeur de lettres. Jeune mariee et 
mere de famille, il faudra que, pour obtenir l'agregation, elle travaille la nuit, ou 
lorsque dort le bebe. Le poste de travail de son mari, naguere son complice 
etudiant, ne permet pas qu'il s'occupe du menage. La liberte qu'ils avaient 
imaginee pour chacun d'eux tombe en miettes. Tous diplömes decroches, la jeune 
femme peut obtenir un poste d'enseignant, mais a partir de cela, c'est 
ironiquement a la double joumee qu'elle a droit, pas a une situation d'egalite. Sa 
place dans la societe sera desormais partagee entre le foyer et le travail, et elle 
sera une femme gelee, figee dans le quotidien. Ce qu'elle a appris c'est que 
« toutes les femmes doivent s' occuper de leur interieur4 ». Le recit se terrnine 
sans surprise sur l'image d'une femme completement desillusionnee: 

1 Op. cit. p. 111 
2Op. cit. p. 129 
3 Op. cit. p. 90 
4 Op. cit. p. 77 
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Je vais bientöt ressembler a ces tetes marquees, pathetiques, qui me font 
horreur au salon de coiffure, quandje les vois renversees, avec leurs yeux 
clos, dans le bac a shampoing. Dans combien d'annees. Au bord des rides 
qu'on ne peut plus cacher, des affaissements. Deja moi ce visage. 1 

Ce recit analyse pratiquement tous les sujets qu'on a abordes dans cette etude. Il 
montre hien, on clir:iit meme trop hien, qne les temps ~voh1ent, mai« qne les 

stereotypes continuent a marquer la condition des femmes ainsi que celle des 
hommes. Les valeurs multiseculaires sont aussi presentes pendant les annees 
soixante et soixante-dix qu'au cours des siecles precedents. La plus grande valeur 
dont une femme peut faire etat, c'est de savoir s'occuper d'une maison et d'une 
famille. Il est vrai que l'education a donne a cette jeune femme une certaine 
liberte, mais le fait d'etre une femme de tete, ne lui apas confäre une egalite dans 
le menage, mais une double joumee de travail. Le travail a l'exterieur ne l'a pas 
liberee de son travail a l'interieur de sa maison. Cette liberte est reservee 
exclusivement a son mari. Å la fin, on voit une femme qui s' est adaptee a la 
norme, une femme qui craint de vieillir et de perdre sa beaute physique. 

Mai 68: une vague de revoltes 

Si l' on pense aux resultats decevants dont temoigne Annie Emaux, on peut se 
poser la question de savoir ce que la revolte de mai 1968 a bien pu faire sur le 
plan de l'egalite des deux sexes. Pourquoi ses proclamations subversives n'ont­
elles pas enfin libere les femmes de leurs taches menageres habituelles. Est-ce 
qu'un changement de systeme politique aurait pu, pour une fois, modifier la 
situation de la femme? 

Revenons un peu en arriere pour voir ce qui s'est passe pendant les 
mouvements du mois de mai en 1968. En cette annee, les habitants de la planete 
entiere ont semble vouloir s'opposer au systeme dans lequel ils se trouvaient: les 
communistes contre le systeme communiste, les maoi'stes contre les staliniens et 
les capitalistes contre le capitalisme. Ce n' est donc pas un hasard, si Fidel Castro 
a celebre cette annee comme l 'annee de la guerilla en rendant hornmage a Che 
Guevara. 

En meme temps l'image envahit tout. Les photos-choc des magazines, les 
reportages cinematographiques, la television qui entre alors dans tous les foyers 

1 Op. cit. p. 182 
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commencent a avoir un impact immense sur les gens. L'emotion qu'elles 
engendrent accelere les mouvements d' opinion: la guerre de Vietnam amene sur 
les ecrans une violence jamais vue auparavant et le cinema se libere de la censure. 

Aux Etats-Unis le mouvement de la liberation des femmes commence a se 
manifester des 1968. A Woodstock des jeunes femmes jettent leur soutien-gorge 
comme un symbole de leur liberte trouvee. L'une d'elles se montre meme torse 
nu sur les epaules de son ami hippy, scene retransmise par la television. Une 
frenesie de liberte s'empare du monde occidental. « Il est interdit d'interdire » 
proclame-t-on dans les tracts. 

On n'avait donc aucune confiance dans le systeme, pas meme pour les 
transformations censees ameliorer la condition ouvriere. Le manque de formation 
suffisamment elevee qu'on avait repere dans la classe ouvriere s'etait fait sentir 
dans la societe fran9aise. Ainsi, peu avant 1968, pour faciliter l'acces des enfants 
des familles ouvrieres, l'Etat fran9ais avait mis en reuvre « une extension rapide 
du secteur universitaire ainsi que diverses tentatives gouvemementales pour 
desenclaver le ghetto academique et l'integrer dans le tissu social. 1 » Cette 
modernisation n'avait pourtant pas plu a tout le monde. Un des tracts de mai 1968 
disait ainsi: 

Nous refusons de devenir des professeurs au service de la selection dans 
l' enseignement franc;ais dont les enfants de la classe ouvriere font les frais, 
<les sociologues fabricants de slogans pour les campagnes electorales 
gouvemementales, <les psychologues charges de faire 'fonctionner' les 
'equipes de travailleurs' se lon les meilleurs interets <les patrons, <les 
scientifiques dont le travail de recherche sera utilise selon les interets exclusif 
de l' economie de profit. 2 

On le voit cette annee, c'est la revolte sur toute la ligne. Mais, en France, la cause 
de la femme ne semble pas comprise dans ce jeu. Encore une fois on a du se dire 
que la liberation de la femme allait suivre les mouvements de liberation generaux. 
Et encore une fois, il n'en a rien ete. Ainsi en 1969 a Paris, les femmes sentent 
encore le besoin de manifester leur mecontentement: un groupe de femmes vient 
deposer une gerbe de fleurs sous l 'Arc de Triomphe a la memoire de la femme du 
Soldat inconnu « encore plus inconnue » que lui. Il est sans aucun doute exact, 
comme on le constate dans De la litterature franc;aise, « qu'en France comme 

1 Denis Hollier, De la litterature jran9aise, p. 989 
2 Vers la guerre civile, p. 411 cite par Hollier, p 980 
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ailleurs dans le monde, la fin des annees 1960 et le debut des annees 1970 ont ete 
le theätre d'une vaste prise de conscience et d'une intense activite fäministes. 1 » 

Au premier rang des manifestantes se trouve Simone de Beauvoir. Il est vrai 
qu'elle « accuse la bourgeoisie d'avoir maintenu ct memc acccntuc l'opprcssion 
de la femme, mais elle a toujours refuse de penser que celle-ci etait l'auteur de 
cette oppression. 2 » Elle refuse egalement l'idee d'un matriarcat vaincu, parce 
qu'elle est persuadee que la dornination de l'horn_me << est inscrite <les l'origine 
des temps3 ». Dans la revue Arc4, Simone de Beauvoir exprime ses idees, qu'elle 
partage par ailleurs avec Sartre: 

Nous avions la meme attitude, a savoir que, tous les deux, nous croyions que 
la revolution socialiste entrai'nerait necessairement l' emancipation de la 
femme. Nous avons bien dechante, parce que nous nous sommes apen;us que, 
ni en U.R.S.S., ni en Tchecoslovaquie, ni dans aucun des pays dits socialistes 
que nous connaissons, la femme n'etait vraiment l'egale de l'homme. C'est 
d'ailleurs ce qui m'a decidee, a partir de 1970 a peu pres, a adopter une 
attitude franchement fäministe. Je veux <lire par la, a reconnaitre la specificite 
des luttes de femmes. 5 

Ce qu'il y a de singulier dans sa constatation, c'est d'abord qu'elle ait eu la 
croyance et la conviction qu'une revolution sociale pouvait liberer la femme. 
Aucune revolution jusque-la ne l'avait fait: ni celle de 1789, ni la revolution de 
juillet 1830, ni celle de fävrier en 1848, ni meme la Commune en 1870. On se 
souvient de la desillusion de George Sand qui, avec tant d'autres femmes, avait 
nourri les memes espoiiS de transformation. Dans un deuxieme temps Simone de 
Beauvoir reconnait que la situation de la femme et l'oppression qu'elle subit ne 
semblent pas dependre directement de l'organisation politique en classes sociales. 
Mais l'organisation sociale joue, en revanche un röle: celui de la conservation de 
l'etat d'infäriorite des femmes. Car, avec l'evolution materielle et technique de la 
societe, les raisons historiques qui avaient servi a justifier l 'infäriorite des femmes 
ont pratiquement disparu et l 'on devrait, en consequence, constater un 
changement correlativement considerable de la condition feminine. Ce qui ne 
s'est pas produit. Et, il faut le dire, aussi bien la litterature romanesque que les 

1 Hollier, op. cit. p. 989 
2 Albistur el Annogalhe, op. cit. p. 430 
3 Ibidem 
4 Arc n° 6, 1975 
5 Arc n° 6, 1975, cile par Albislur el Annogalhe, op. cit. p. 430 
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nouveaux medias n'ont fait que renforcer l'image de la femme creee depuis 
longtemps. 

Il est peut-etre temps de se demander pourquoi les femmes n'ont pas, <les 
lors, revendique le droit de se faire considerer, sur tous les points de vue, comme 
des etres humains a part egale. Surtout que, depuis la diffusion de la pilule 
contraceptive, elles ont le choix de leur matemite. Il est vrai que de nos jours, les 
femmes sont moins astreintes aux täches traditionnellement färninines, et 
notamment matemelles, puisque les hommes ont eux aussi, le droit de prendre un 
conge de « maternite ». D'un autre cöte, on a pu constater au fur et a mesure de 
l'avancement de cette etude, que la tradition reste d'une tenacite puissante et que 
les mentalites ne changent que fort lentement. On sait egalement qu'un groupe 
privilegie ne cede que difficilement ses privileges et surtout pas a un groupe 
considere depuis bien longtemps comme un groupe infärieur. 

La formation scolaire 

Quand Anne Bragance, dans son roman Casus Belli publie en 2002, situe 
l'intrigue vers les annees 70, elle temoigne du fait qu'il existait encore <les traces 
de l'argumentation selon laquelle certaines lectures sont considerees comme 
dangereuses ou tout du moins inappropriees a l'intelligence feminine. C'est la 
mere de Virginie, la jeune protagoniste du roman, qui essaye de lui interdire des 
ouvrages de ce geme: 

Oui, Virginie a eu de longues conversations privees, muettes et riches 
d' enseignements avec les maitres de la !itterature. Ces « relations livresques » 
n' etaient pas du goftt de Claire Douhet qui naguere les jugeait dangereuses, 
voire subversives, ila fallu qu'elle les frotege, qu'elle defende sa passion de 
lectrice contre-les men6es matemelles. 

La farnille est susceptible de continuer a vehiculer <les idees conservatrices a 
propos <les capacites intellectuelles de la femme. L'ecole, de son cöte, parvient­
elle a contrebalancer ces influences et jouer un röle plus progressiste? Maintient­
elle une diffärentiation selon les sexes dans le contenu <les matieres enseignees? 
Si l'on regarde le taux de scolarisation des filles, on voit que, depuis 1965, il est 
strictement egal a celui <les gan;ons. Ce qui est, par contre, frappant, c'est que 

1 Casus Bel/i, Anne Bragance, Acte Sud, Arles, 2002, p 184 
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leurs choix restent plutöt diriges vers des fonnations traditionnellement 
feminines: 

Les pressions sociales insidieuse, le röle de la famille, le manque 
d'information font que les jeunes filles s 'orientent actuellement 
systematiquement vers certains secteurs encombres, sans perspective de 
promotion et ou la remuneration est faible. L'epoque du C.A.P. de 'couture 
floue' est a peine revolue. La troisierne confärence des fernrnes des colleges 
d'enseignement technique a revele qu'en 1975, 30 000 jeunes filles preparent 
un diplöme dans les sections de l'habillement et 170, seulement en electricite 
ou en electronique. 1 

La tradition veut egalement que l'education des filles s'arrete au strict necessaire, 
tandis que pour un gar9on cela ne suffit pas. Ainsi, 33% des parents « pensent 
qu'une fonnation de C.A.P. en deux ans est suffisante pour une fille, 7% 
seulement pensent de meme pour leur fils. 2 » Plus remarquable encore est le fait 
qu'une majorite de parents trouvent que le mariage est toujours la principale 
destination de leurs filles... Ce phenomene culturel se retrouve egalement dans 
certains livres utilises a l'ecole. Albistur et Annogathe constatent ainsi que 

l 'Encyclopedie Hachette d 'education sexuelle, publiee en 1973, developpe le 
theme d'une diffärentiation des sexes, fondee sur l'idee de la nature: 'La 
famille et la societe reclament du gan;:on et de la fille des comportements 
differents. Le gan;on est naturellement batailleur, plus fort, plus entreprenant 
et plus hardi, il est plus brillant en mathematiques (sic!). La fille est plus 
douce, plus patiente, elle s'adonne a des travaux manuels (decoration, 
cuisine ), elle fait preuve de plus d' attention et de plus de regularite'. 3 

Il est evidemment fort critiquable de mettre des textes de ce genre dans des livres 
utilises a l'ecole. Mais l'ecole n'est sfuement pas le seul domaine ou se retrouvent 
des prejuges de ce genre. La consolidation de la diffärenciation est probablement, 
pour une grande partie, due aux medias, dont le developpement a connu, au cours 
du XXeme siecle, un essor extraordinaire. Les medias ont contribue et 
contribueront certainement a l'avenir, a cet etat des choses. La famille qui 
s'impregne des prejuges diffuses par la presse, parfois jusqu'au matraquage, 
continue inevitablement sur le chemin creuse. Il est apparemment difficile de se 

1 Albistur et Annogathe, op. cit. p. 439 
2 Ibidem pp. 440 
3 Albistur et Armogathe, op. cit. pp. 442-443 
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liberer <les belles images evoquees par Simone de Beauvoir et ainsi que de 
l'imitation <les comportements stereotypes. 

Catherine Vincent, psychologue quebecoise, raconte que dans une etude 
deux psychologues de l'universite de Toulouse-Le Mirail, Chantal Zaouche­
Gaudron et Jean Le Camus, ont « beaucoup travaille sur les processus de 
sexuation et de socialisation du jeune enfant et sur le röle que joue le pere dans 
leur mise en place ». Selon eux, « les peres, plus que les meres, participent de 
fa9on active a la diffärenciation <les caracteres sexues Gouets, traits de 
personnalite) ». Catherine Vincent s'interroge: « Faut-il s'etonner? Les hommes 
se montrent globalement plus attaches que les femmes au respect <les normes 
culturelles relatives aux röles sexues. 1 » C'est surement vrai, mais les femmes ne 
sont pas tout a fait innocentes dans cette affaire non plus. Un <les facteurs du 
maintien des röles <les deux sexes reside sans doute dans le fait qu'il existe de 
nombreux magazines pour femmes qui vehiculent l'image classique de la belle 
femme seduisante, bonne mere de famille et epouse parfaite pour son mari. 
Qu'une occupation professionnelle ne vienne surtout pas deranger cette image ... 
L' echo <les « antifäministes » de la fin du siecle passe se fait a nouveau 
s'entendre. 

1 Catherine Vincent, Cote filles, cote gar9on, article in Le Monde du 28 janvier 2004, p. 26 
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Les annees Giscard 

L' image et ses supports 

S'il est vrai que la plupart du temps, les articles et reportages dans les magazines 
pour dames ont majoritairement ete ecrits par des femmes, il ne faut pas oublier 
que les proprietaires ont souvent ete des hommes. Fran9oise Giroud, journaliste et 
ecrivain, n'etait pas feministe, dit-elle, parce qu'elle aimait trop la compagnie des 
hommes. Elle raconte neanmoins dans son livre On ne peut pas etre heureux tout 
le temps que dans sa vie professionnelle elle a vu « <les escouades de machos et de 
grands eons vaniteux, <les femmes esclavagisees 1». Ce fait ne manquait d'ailleurs 
pas de la revolter. « Je ruais », dit-elle. A la redaction il y avait <les journalistes 
femmes qui pensaient « profondement que les femmes sont sur terre pour seduire 
<les hommes, puissants et prosperes de preference, et pour les garder. 2» C'est, 
selon Giroud, le cas d'Helene Gordon Lazareff, femme de Pierre Lazareff, 
magnat de la presse fran9aise et patron du magazine Elle. Ce magazine pour 
fermnes a ainsi ete cree dans le but de montrer aux femmes « cornment etre belle 
de la tete aux pieds, seduisante <les pieds a la tete, et devenir une delicieuse 
captatrice d'hommes. 3» Pour cette raison les criteres stereotypes de beaute et de 
force seductrice <les femmes y etaient tres presents. « La maison, la cuisine, les 
enfants, bien sur, on etait obligees d'en parler, puisque le lectorat, parmi lequel se 
trouvait peu de femmes actives, en avait le souci, mais ce n' etait pas le c~ur du 
j oumal. 4 » Malgre le travail de redaction assez conformiste, les deux amies ont 
pourtant reussi a introduire quelque chose de nouveau, ce que Giroud appelle 
« une insolence ». Un recit intitule Elle a choisi la liberte faisait partie de ces 
articles au ton impertinent. Il racontait le divorce d'une <lame connue de cette 
epoque. La reaction de Pierre Lazareff a ete immediate et violente: « Vous allez 
perdre toutes vos lectrices de Bretagne! Vous etes folles!5» 

1 Giroud, On ne peut pas etre heureux tout le temps, p. 109 
2 Ibidem 
3 Ibidem 
4 Ibidem 
5 Giroud, op. cit. p. 110 
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Il ne faut donc pas se tromper. L'homme et son argent sont tres actifs dans 
la presse feminine et dans cette presse se consolident ainsi les anciennes valeurs: 
une femme doit etre belle, de preference jeune et seductrice. Si elle ne l'est pas, 
ou si elle ne l'est plus, elle doit tout faire poU1 le devenir ou le redevenir. Toute 
femme doit se comparer aux modeles ou aux vedettes qui apparaissent en photos 
sur papier glace. Ce procede de miroir, fonde sur un va et vient entre 
l'identification et la prise de conscience d'un ecart eventu.el, est une niine d' or 
pour les fabricants de cremes, lotions, masques, gelules de toutes sortes: 
amaigrissement, vitalisation de la peau, hydratation, tonification et bien d'autres 
encore. 

La condition de la femme ainsi cimentee aussi bien par la famille que par 
l'ecole et la presse, notamment feminine, pourra-t-elle vraiment un jour 
s'ameliorer? Un president de la Republique et son gouvemement disposeraient-ils 
d'une volonte et d'un pouvoir suffisants pour changer radicalement la situation? 

Simone Veil-Ministre de la sante 

Dans son livre Une vie, publie en 2007, Simone Veil ecrit que « Le partisan du 
reformisme social, de la vie democratique et du dialogue entre Franc;ais, le fin 
connaisseur dumonde parlementaire, l'homme politique capable de debarrasser le 
gaullisme de ses ultimes chimeres, etait a n' en pas douter le seduisant maire de 
Bordeaux. ». 1 Ce n'est cependant pas Jacques Chaban-Delmas qui a ete elu 
President de la Republique en 1974, mais Valery Giscard d'Estaing. 

Il est vrai que Giscard d'Estaing avait, pendant sa campagne electorale, 
assure qu'il appellerait des femmes au gouvemement et il a tenu promesse. 
Simone Veil accepte d'entrer dans le gouvemement de Jacques Chirac, Premier 
ministre de l'epoque. Elle est nommee ministre de la Sante. Apres bien des luttes, 
Simone Veil reussit a faire voter la liberalisation de l'interruption volontaire de 
grossesse (IVG). Si le chemin a ete penible, c'est parce que le milieu dans lequel 
elle se battait etait tres conservateur: « je presentais le triple defaut d'etre une 
fem.111e, d'etre favorable a la legislation de l'avortement, et enfin d'etre juive. 2 » 

Ce qui nous interesse, en particulier dans ce contexte, c'est de savoir quelle 
a ete l'education scolaire et universitaire de cette femme remarquable pour qu'elle 
arrive a un poste aussi important dans le gouvemement franc;ais. 

1 Simone Veil, Une vie, p. 146 
2 Op. cit. p. 156 
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Simone Veil est issue d'une famille lai:que de juifs fran9ais. Ses parents ont 
offert a leurs enfants « ce qui comptait plus que tout a leurs yeux, une education a 
la fois intelligente et rigoureuse. 1» C'etait une tradition et une conviction 
familiales. Son pere avait suivi les cours des Beaux-Arts et avait remporte le 
second grand prix de Rome avant de se lancer dans les etudes d'architecture. S'il 
etait tres fier d'appartenir a la communaute juive, ce n'etait pas pour des raisons 
religieuses, mais pour des raisons culturelles: « A ses yeux, si le peuple juif 
demeurait le peuple elu, c'etait parce qu'il etait celui du livre, le peuple de la 
pensee et de l' ecriture. 2 » Sa mere avait fait des etudes de chimie qui la 
passionnaient mais, a la demande de son epoux, elle les avait abandonnees pour 
s'occuper de la maison et des enfants. Elle a toutefois ete « blessee de ne pouvoir 
terminer ses etudes et de dependre financierement de son mari 3 ». Et elle repetait 
sans cesse a ses enfants: « Il faut etudier pour pouvoir exercer une vraie 

;:- . 4 pro1ess10n. » 
A la fin de la deuxieme guerre mondiale, pendant laquelle Simone a ete 

deportee, elle commence des etudes de droit pour devenir avocate. Il est 
interessant a noter qu'un concours d' entree etait impose exclusivement aux filles. 5 

Apres la naissance de son troisieme fils, elle prend la decision de travailler. Mais 
la reaction de son mari, qui etait entre a l'ENA, n'a pas ete celle qu'elle aurait 
souhaite: « Comme jadis mon propre pere avec Maman, je decouvrais que mon 
mari etait gene de me voir entrer dans la vie professionnelle. 6 » Pour lui le metier 
d' avocat n' etait pas fait pour les femmes. Comme, depuis 1946, les femmes 
pouvaient s'inscrire au concours de la magistrature, elle decide de s'engager dans 
cette voie: «Tel a donc ete notre terrain d'entente: j'abandonnais ma vocation 
d'avocat au profit d'une carriere de magistrat, sans doute moins prenante, et lui 
acceptait que je ne reste pas a la maison pour elever les enfants et preparer le 
diner. 7 » Ce choix lui a pourtant valu de faire un stage de deux annees pour 
preparer les epreuves du concours et de rester ainsi mere de famille et femme au 

1 Simone Veil, Une vie, p. 11 
2 Op. cit. p. 15 
3 0 _;, - (\~ p, Cll. p. '71 

4 Ibidem; cf. Lafemme ge/ee d'Annie Emaux 
5 

Cf.p. 98 
6 Simone Veil, Une Vie, p. 111 
7 Op. cit. p. 112 
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foyer. Comme d'autres femmes qui ont choisi de travailler, cela lui avait donne 
droit « a la double joumee »: les etudes et la maison. C'etait dans les annees 1950. 

Plus tard elle s'est retrouvee, a deux reprises, ministre de la Sante. Le 
message important qu'elle adresse aux femmes est qu'une « femme qui en a la 
possibilite se doit de poursuivre des etudes et de travailler, meme si son mari n'y 
est pas favorable. Il y va de sa liberte et de son independance. 1 » Notons-le 
encore une fois, Simone Veil a publie son autobiographie en 2007, et meme a 
cette date tardive elle sent le besoin de repeter ce qu'avait dit Simone de Beauvoir 
en 1949. 

Franc;oise Giroud, secretaire d'Etat a la condition feminine 

En 1976, Valery Giscard d'Estaing, President de la Republique, a l'idee de creer 
le premier ministere de la Condition Feminine et de le confier a Frarn;;oise Giroud. 
Quelle conviction a bien pu le guider dans son choix, qui, il est vrai, peut paraitre 
surprenant a plus d'un titre? En effet, non seulement Frarn;oise Giroud etait la 
directrice de !'Express, alors journal plutöt favorable aux idees de gauche, mais 
elle avait un fils hors mariage, et elle vivait en relation libre avec l'editeur Alex 
Grall. On ne peut pas le nier, tout cela constituait plutöt un handicap pour 
quelqu'un qui devait occuper un poste pareil dans un gouvemement de droite. 
Dans son livre autobiographique, Frarn;;oise Giroud pretend ignorer la raison pour 
laquelle elle a ete designee. Une explication - la plus simple - serait de dire que, 
dotee d'une tres grande force de caractere, d'une intelligence remarquable, elle 
s'est montree la meilleure pour occuper ce nouveau poste. Une autre serait que le 
President de la Republique frarn;;aise a voulu se montrer progressiste en designant 
une personne qui sortait pour ainsi dire de la norme. Son ambition etait peut-etre 
aussi de bien vouloir donner aux femmes les memes possibilites qu'avaient deja 
les hommes dans la societe fran9aise. C'est d'ailleurs ce que nous a confirme 
Valery Giscard d'Estaing lui-meme, lors d'une entrevue faite a Paris le 28 janvier 
2009, dans le cadre du X:XXIeme colloque intemational del' Alliance frarn;;aise. 

1 Simone Veil, Une vie, p. 17 
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L'image et l'education 

Quelles etaient les questions les plus importantes a resoudre pour la Secretaire 
d'Etat a la Condition Feminine? Des la prise de fonction en 1976, Fran9oise 
Giroud ordonne une enquete a l'Institut National de Recherche et de 
Documentation Pedagogique visant a recenser « les stereotypes discutables 
pouvant donner de la femme et de la vie au foyer une image anachronique ou 
devalorisante ». Cette initiative tres louable montre a quel point Fran9oise Giroud 
avait la conscience nette du röle fondamental que jouent l'education et le discours 
utilise dans la societe quand il s'agit de faire progresser - ou freiner - l'egalite 
entre hommes et femmes. Elle comprenait fort bien qu'il faudrait commencer par 
reperer les representations mentales, les images creees autour du röle des deux 
sexes. 

On peut supposer que Fran9oise Giroud avait lu, en 1974, Du c6te des 
petites filles, le livre d'Elena Gianini Belotti qui aupres des specialistes de 
l'education avait rencontre un grand succes. ( Soulignons en passant, que cette 
publication a vu le jour 25 ans apres la publication du Deuxieme Sexe.) Belotti 
constate que: 

Dans une culture patriarcale, qui pose comme valeurs essentielles, d'une part 
la suprematie de l'individu de sexe masculin, et d'autre part l'infäriorite de 
l'individu de sexe feminin, il est comprehensible que la mise en question du 
prestige de l'homme soit rigoureusement interdite, cela pourrait entrainer un 
effritement fatal de son pouvoir. En fait les diverses croyances relatives a la 
matemite, des plus anciennes aux plus contemporaines, ont toujours eu la 
particularite d'attribuer a l'homme les merites, le röle predominant dans les 
phenomenes de reproduction, et a la femme les erreurs et le röle secondaire. 1 

A ce propos, un evenement, qui aura lieu vingt ans plus tard, merite d' etre 
signale. Au cours de la conference de presse du Mouvement des citoyens et de 
Choisir la cause des femmes, le 6 avril 1994, pour attirer l'attention sur une 
situation inversee des roles des deux sexes dans la sphere politique, Gisele 
Halimi, paraphrasant la celebre phrase de Martin Luther King, proclame « j 'ai fait 
un reve ». Elle s'explique: 

1 Elena Gianini Belotti, Du c6te des petites filles, p. 17 
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Imaginez qu'un beau matin, au reveil, vous decouvriez une France totalement 
diffärente de ce qu'elle estet de ce qu'elle a toujours ete. Le President de la 
Republique? Une femme. Le President del' Assemblee nationale? Une 
femme. Au Senat, une Presidente. Au gouvemement, un Premier ministre 
« Premiere » ministre ... Et entouree de 90% de ministres ... femmes! La Cour 
de compte, le Conseil d'Etat, le Conseil constitutionnel? Tous presides par 
des femmes. Al' Assemblee nationale, presque 95% de femmes deputees; le 
petit restant, 5,6%, devolu aux hommes. Meme topo au Senat, ou presque, et, 
a la tete des 22 conseils regionaux, 20 femmes et 2 hommes ... 1 

Ayant tennine son discours, elle raconte avoir entendu sur sa droite, un munnure 
venant d'un homme: « Mais, c'est un vrai cauchemar! 2» 
Evidemment une seule voix d'homme ne suffit pas pour faire une generalisation, 
mais est-il vraiment incroyable d'imaginer qu'une grande partie des hommes, 
dans les annees 90, aient pense la meme chose que cet homme-la? Il n'est peut­
etre pas exagere de croire que dix ou vingt ans plus tard il y ait encore des 
hommes qui tiennent le meme discours. 

C'est sans doute le cas, au moins s'il faut croire ce qu'en dit Michel 
Houellebecq dans son roman Plateforme de 2001. Ce texte evoque le tourisme 
sexuel. D'apres le narrateur, il existe « beaucoup d'hommes qui ont peur des 
femmes modemes, parce qu'ils veulent juste une gentille epouse qui tienne leur 
menage et s'occupe de leurs enfants. ~a n'a pas disparu, en fait, mais c'est 
devenu impossible en Occident d'avouer ce genre de desir; c'est pour 9a qu'ils 
epousent les Asiatiques. 3 » Le discours du personnage principal du roman montre 
tres clairement que les prejuges sur la femme n'ont pas disparu de la mentalite des 
hommes. Ce que souhaite cet homme, c'est d'avoir a ses cötes une femme gentille 
et comprehensive. Et il a apparemment reussi a en rencontrer une : 

1 Gisele Halimi, La nouvel/e cause des femmes, Seuil, 1997, p. 11 
2 Op. cit. p. 12 
3 Michel Houellebecq, Plateforme, p.141 
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La seconde joie que m'apporta Valerie,.ce fut l'extraordinaire douceur, la 
bonte naturelle de son caractere. Parfois, lorsque ses joumees de travail 
avaient ete longues - et elles devaient devenir, au fil des mois, de plus en plus 
longues - je la sentais tendue, epuisee nerveusement. Jamais elle ne se 
retouma contre moi, jamais elle ne se mit en colere, jamais elle n'eut une de 
ces crises nerveuses imprevisibles qui rendent parfois le commerce des 
femmes si etouffant, si pathetique .. 1. 

Si ce que decrit Houellebecq correspond a la realite, le resultat de la lutte pour une 
egalite a part entiere nous parait bien maigre, au moins au regard de tous les 
efforts qui ont ete deployes pendant des siecles entiers pour creer une parite sur 
tous les plans entre les deux sexes. 

L'amour devrait etre libre, disait-on. Il l'est devenu grace a la pilule 
contraceptive et grace a la liberation des mreurs. Mais, cet amour libre n'a pas 
pour autant change la condition de la femme. Il ne l'a apparemment pas affranchie 
de toutes les idees re9ues qu'on a vehiculees pendant les siecles precedents. La 
sexualite liberee n'amene-t-elle pas en contrepartie une forme de reification de la 
femme? Cet amour libre aurait - il au moins fait disparaitre la prostitution, comme 
l'a espere Simone de Beauvoir? Malheureusement, ce phenomene n'est nullement 
en voie de disparition bien que les mreurs, d'annee en annee, soient devenues de 
plus en plus libres. Ainsi les femmes continuent-elles, apres tant 
de « liberations »: a subir la domination des hommes, notamment sur le plan 
sexuel. 

La violence et les femmes 

Dans notre societe du XXI0 siecle, agression sexuelle et violence sont souvent 
liees, et cela pose bien sur probleme. Les femmes en France, comme ailleurs dans 
le monde, protestent contre la violence masculine. Tant qu'on accepte des 
attitudes violentes entre hommes et femmes, entre gar9ons et filles on ne trouvera 
aucune solution au probleme de la bipolarite. Les femmes s'indignent, a juste 
titre, d'une societe ou elles subissent encore le pouvoir de force <les hommes qui 
se substitue, peut-etre inconsciemment pour eux, au vrai pouvoir qu'ils ont en 
eff et perdu. 

Si les hommes sont violents avec les femmes, c'est parce qu'ils ne les 
respectent pas. Peut-etre parce que leur honneur d'homme, leur conviction d'etre 

1Op. cit. p. 158 
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les seuls destines a des täches plus elevees, les rendent agressifs a cause du 
sentiment d'infäriorite qu'ils ressentent apparement face a des femmes qui leur 
apparaissent comme superieures. Une autre raison provient peut-etre de ce que, 
trcs souvcnt, les mouvcmcnts de « lib6ration de la fcmme » avaient, pour 
simplifier la situation, joue tres fort sur la bipolarisation et engage comme une 
« guerre des sexes ». Et ainsi, en voulant l'effacer, ils ont d'une certaine maniere 
contrihne ?i maintenir l 'idee de la difference entre les hommes et les femmes. De 
plus l'attitude <les femmes ayant change, plus les hommes sont deboussoles et ne 
savent plus comment se comporter avec elles. Et de ce fait ils se montrent 
violents. Mais, il est legitime de se poser la question de savoir, si ce n' est pas 
l'insecurite generalisee dans les societes, plutöt que le mepris des hommes envers 
les femmes qui est responsable de telles bmtalites. 

Si la generalisation de la violence contre les femmes est un fait releve dans 
le monde entier, on ne doit pas ignorer qu'en France la montee de la violence 
scolaire constitue actuellement un element de plus en plus inquietant. « Le 
logiciel Signa de l'Education nationale signale une augmentation de 10% alors 
que le ministere de l'Interieur declare une hausse de 77%. Cette disparite serait 
liee a l'explosion <les depöts de plaintes dans l'annee 2003. 1 » L'existence du 
phenomene est donc bien observable et ce n'est pas un secret que ce sont les 
jeunes filles qui en sont souvent les premieres victimes. 

Un organisme comme Amnesty International est bien conscient du 
probleme. Dans une interview, faite en 2004 pour le journal le Monde par Jean­
Pierre Langellier, Irene Khan, secretaire generale d' Amnesty International, 
affirme qu 'une « femme sur trois dans le monde subit des violences serieuses, 
qu'il s'agisse d'un viol, d'une agression sexuelle ou d'une attaque. 2» Elle rajoute 
que c'est Ull mal tres repandu, meme universel, « qui ne connait aucune frontiere 
entre Nord et Sud, Noirs et Blancs, riches ou pauvres. 3 » 

On pourrait meme signaler que les facteurs qui conditionnent le destin de 
ces femmes peuvent constituer des elements surdeterrninants, car on a par 
exemple pu noter que plus on est pauvre, plus on est en danger. A ce propos, il est 
a noter que les attitudes negatives des hommes a l'egard des femmes aboutissent a 
une situation a tel point aggravee que l'on peut parler d'une sorte de 
« fäminisation de la pauvrete » et que l'accumulation des handicaps subis, permet 

1 Le Figaro du jeudi 18 mars 2004 
2 Le Monde du 6 mars 2004 
3 Ibidem 
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meme d' affirmer que la personne la plus pauvre au monde serait une femme noire 
vivant dans l'hemisphere sud. 1 » 

Un autre vecteur qui montre que la violence contre les femmes est devenue 
un probleme en France, c'est l'existence du mouvement Ni putes, ni soumises. 
Sous ce slogan 30 000 personnes se sont rassemblees dans les mes de Paris. Ce 
qu'on revendique c'est « une mixite fondee sur le respect ». Fadela Amara, une 
<les « creatrices », raconte dans son livre, qui porte le meme nom, ce qui s'est 
passe le 8 mars 2003: 

Cela faisait des annees que les associations fäministes peinaient a mobiliser 
autour de leurs themes traditionnels. Et voila que nous, une poignee de filles 
des cites, sans grande experience politique, nous arrivions a fäderer tout ce 
que la societe frarn;aise compte de partis, de syndicats, d' associations de 
defense des femmes et d' organisations diverses ! L' opinion publique a 
decouvert d'un seul coup, ces femmes des cites qui manifestaient pour 
denoncer les violences quotidiennes dont elles sont l' objet. 2 

C'est a partir de deux evenements majeurs, survenus en cette annee dans la region 
parisienne, que le mouvement Ni putes ni soumises s'est instaure. Il s'agit en 
premier lieu de la revelation tres mediatisee <les « toumantes »: viols collectifs, 
effectues par <les bandes de gan;ons, dans les immeubles <les cites. La 
denonciation de ces crimes par le livre Dans l'enfer des tournantes de Samira 
Bellil, a mis en evidence les maltraitances sexuelles dont des filles de banlieues 
etaient les victimes: la raison profonde de ces actes intolerables etait que les filles 
ne se montraient pas assez soumises. Un deuxieme declencheur du mouvement a 
ete le « meurtre de Sohane, une jeune fille de dix-huit ans, bnllee vive, dans une 
cave de la cite Balzac de Vitry-sur-Seine 3 ». Pour ne pas avoir respecte les regles 
de soumission qui regnaient dans la cite, la jeune femme a ete mise a mort. L'idee 
de la fernrne-objet n'est visiblement pas effacee <les mentalites masculines, et 
surtout pas des groupes qui ont de la femme une representation issue de racines 
culturelles eloignees <les valeurs humanistes. Mais, ces tendances n'auraient 
probablement jamais pu avoir une prise aussi forte, si la societe n'avait pas ete, 
inconsciemment ou consciemment, consentante. Tant qu'on acceptera <les 
attitudes violentes entre hommes et femmes, entre gan;ons et filles, on ne trouvera 
aucune solution au probleme de la bipolarisation. Les invectives vehiculees par la 

1 Cf. Daniel Cohen Richesse dumonde, pauvretes des nations, p. 18 
2 Fadela Amara, Ni Pute Ni Soumise, La Decouverte, Paris, 2004, p. 5 
3 Amara, op. cit. p. 6 
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langue se transforment rnalheureusernent souvent en actes violents. Dans ce 
contexte, le discours social tient sans doute le röle principal, puisque, cornrne le 
dit Foucault, le langage stmcture la realite. 1 

La langue et la femme 

Il est vrai que la langue et la litterattire reproduisent, conscien1irnent ou 
inconsciernrnent, les valeurs qui regissent une societe. La linguiste Marina 
Yaguello parle dans son livre Les mots et les femmes, publie en 1978, de 
dissyrnetries sernantiques. Ces dissyrnetries, dit-elle, « proviennent de la 
pejoration generalisee de tout ce qui sert a qualifier ou a designer les fernrnes. 2 » 
Elle constate egalernent que 

Le droit de nommer est une prerogative du groupe dominant sur le groupe 
domine. Ainsi les hommes ont-ils des milliers de mots pour designer les 
femmes, dont l'immense majorite sont pejoratifs. L'inverse n'est pas vrai. La 
dissymetrie, a la fois quantitative et qualitative, est flagrante. 3 

Yaguello note egalernent que « ce qui est qualite chez l'un est defaut chez l'autre: 
un hornrne est un brillant causeur, une fernrne est un rnoulin a paroles, [ ... ]. Un 
hornrne est un savant, une femrne bas-bleu; un hornme est discret, une fernrne 
hypocrite; un hornrne est arnbitieux, une fernrne est intrigante; une fernrne est 
hysterique, un hornrne conteste, etc. 4 » 

Pour l'hornrne, seion Yagueiio, une fernrne se reduit facilernent en un 
« produit de consornrnation5 ». La fernrne-objet se retrouve apparernrnent dans les 
rnentalites presentes cornrne dans les rnentalites passees, alors qu'elle devrait 
depuis longternps etre dispame de la circulation. Les idees de Stendhal sur la 
necessite pour une fernrne d'etre jeune et belle se confirment egalernent chez 
Yaguello: « la vieillesse [est] irnpardonnable chez une fernrne 6 ». Le dictionnaire 
devrait pour ainsi dire etre reforme regulierernent, puisque celui-ci est « influence 

1 Cf Marina Yaguello, Les mots el les femmes, 2006, p. 227 
2 Op. cit. p. 178 
3 Op. cit. p. 188 
4 Op. cit. p. 189 
5 Op. cit. cf. p. 201 
6 Op. cit. p. 205 
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fatalement par les stereotypes culturels et les contraintes sociales. 1 » C'est une 
idee excellente pour la discussion, mais plutöt utopique quant a sa realisation. 
Mais, il est evident qu'il faudrait surveiller la langue et le discours, surtout dans 
l'utilisation qui en est faite a ecole et dans les media. Les mots sont dangereux, 
c'est tres evident. On n'hesite pas ale faire remarquer quand il s'agit de racisme, 
il n'y a pas de raison de se taire quand il s' agit du traitement des femmes. 

Les blogs fäministes font souvent etat d'une liste de mots qui changent 
completement de sens lorsqu'ils sont au feminin. La serie presentee ci - dessous 
est certes con9ue pour faire sourire, mais le constat n'en est pas moins edifiant: 

Un aventurier: c'est Indiana Jones (par exemple) - Une aventuriere, c'est une 
pute 
Un coureur: c'est unjoggeur - Une coureuse: c'est une pute 
Un homme a femmes: c'est un seducteur - Une femme a hommes: c'est une 
pute 
Un maitre est reconnu pour sa virtuosite ou sa sagesse - Une maitresse, c'est 
une pute 
Un homme facile est un homme agreable a vivre - Une femme facile, c'est 
une pute 
Un homme public est un homme politique - Une femme publique, c'est une 
pute 
et ainsi de suite ... 

Question etemelle: nait-on ou devient-on femme? 

Un autre probleme qu'on doit observer avec attention, c'est celui de l'etemelle 
discussion concemant la diffärence biologique entre les deux sexes. Dans son 
article Cöte filles, cöte gar9ons - dont le titre fait evidemment refärence a 
l'ouvrage de Belotti - paru dans le Monde du 28 janvier 2004, Catherine Vincent 
souligne que Doreen Kimura de l'universite Simon-Frazer a Vancouver, a pu 
constater que « les differences d'aptitudes langagieres, mathematiques, spatiales 
ou manuelles constatees entre filles et gar9ons proviendraient d'une organisation 
cerebrale legerement distincte selon les sexes ». Vincent constate: « Pour nombre 
de chercheurs, la biologie ne representerait toutefois qu'une infime composante 
de ce qui determine un nouveau-ne a « devenir » gar9on ou fille. L'essentiel 
provenant, et bien plus vite qu'on ne le soup9onne, de l'identite sexuee que les 

1 Op. cit. p. 212 
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parents et la societe projettent sur lui. 1 » Catherine Vincent rappelle que l'ouvrage 
de Belotti publie dans les annees 70 « denorn;ait l'orientation psychologique dont 
les filles restaient victimes et soutenait qu' en appliquant a chacun une egalite de 
traitement, tous se developperaient 'independa111111ent du scxc auqucl ils 
appartiennent' 2 ». 

Vincent releve egalement que plusieurs etudes temoignent du fait que les 
rph:Jtion<: Pntrf'. ]~ merP Pt SOn nrnlVPml-nf' V~npnt SP]On SOn Sexe, OeS ]es premiefS 

jours de sa vie. Elle souligne que la psychologue Gai:de Le Maner-Idrissi confirme 
qu' on y prete rarement attention dans la vie de tous les jours, « mais le poids de la 
pression sociale sur le developpement de l'enfant est enorme. Et vous n'imaginez 
pas a quel point l'attitude des parents et de l'entourage est diffärente face a un 
bebe-fille et a Ull bebe gan;on.\> 

On voit bien que le probleme des attitudes subsiste, meme si on est 
aujourd'hui peut-etre generalement plus enclin a croire que le comportement des 
gar~ons et des filles, des leur plus jeune äge, est plutöt du aux acquis de 
l'entourage qu'a une influence genetique innee. Neanmoins, le probleme n'est pas 
definitivement resolu, puisqu' on continue a discuter de la question. Il est vrai que 
sous des formes diffärentes, cette idee a ete repetee au cours des siecles par des 
fe111111es aussi bien que par des ho111111es. Et Catherine Vincent se demande: 

Trente ans plus tard, qu'a-t-on vu? Rien, ou presque. Dans nos ecoles mixtes, 
certes, tous sont tenus d' apprendre les memes matieres au meme rythme, 
mais, sitot franchie la porte des classes, la segregation sexuelle des enfants 
bat son plein. De la maternelle au college, les cours de recreation offrent tous 
les memes spectacles: les gan;:ons au milieu, occupant collectivement 
l' espace et jouant des biceps; les filles en peripherie, explorant par petits 
groupes les delices du dialogue intime, de meme a la maison, plebiscitent-ils 
petites voitures, football et jeux video, tandis qu' elles preferent la danse et les 
Barbie. Si les inegalites en faveur des gar9ons se reduisent peu a peu, la 
difforence de comrortement entre les deux sexes, elle, demeure. 
Irreductib lement. 

Jusqu'a maintenant, on n'a pas vu de resultat durable, car les anciennes attitudes 
sont vivaces et ne lächent pas prise. C'est evide111111ent fort decevant et cela 

1 Catherine Vincent C6te filles, c6te gar9ons, Le Monde du 28 janvier 2004 
2 Cite par Catherine Vincent dans son article C6te filles, cote gar9ons, Le Monde du 28 janvier 2004 
3 Ibidem 
4 Le Monde du 28 janvier 2004, p. 26. 
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montrerait que les hommes pour une majorite, n'ont jamais accepte l'evolution de 
la condition feminine que sur un plan materiel et de fa<;on formelle. Et tant qu'il y 
aura des scientifiques qui maintiennent des affirmations sur la predominance 
absolue de l'inne dans le comportement des gar9ons et des filles, il va etre bien 
difficile d'imaginer une solution efficace au probleme de l'egalite. 

Il est donc fort logique que les femmes brillantes ne soient pas souvent 
donnees en exemple. Elles restent comme d'habitude des exceptions. Dans son 
bloc-notes. 1 Bemard-Henri Levy s'indigne du silence qui accompagne le 
vingtieme anniversaire de la mort de Simone de Beauvoir: 

bizarrement, rien. Non rien, ou a peu pres rien, pour commemorer l'ecrivain, 
la philosophe, la tres grande intellectuelle. Rien dans les joumaux, les radios, 
les teles-si prompts, d'habitude, a faire musee de tout-sur ]'auteur, 
notamment de ce livre capita!, seminal, veritablement revolutionnaire, que fut 
Le deuxieme sexe. Alors, ici hornmage. 

Or, cette fois-ci il y a surement une raison qui justifie ce silence. On allait en effet 
fäter le centenaire de la naissance de Simone de Beauvoir deux ans apres, c'est- a­
dire en 2008, et l'on ne ressentait sans doute pas le besoin de celebrer les vingt 
ans de sa mort. Mais il est vrai qu'on aurait pu en faire mention vu l'impact que 
ses ecrits ont eu sur la condition de la femme. 

Dans le meme article, Levy mentionne sept femmes qu'il considere con1tTie 
des « preuves, par la realite, de l'actualite de son grand reuvre ». Parrni ces 
femmes se trouvent quelques politiciennes: Hillary Clinton, Condolezza Rice, 
Angela Merkel et evidemment Segolene Royal. C'est un fait, la France a failli 
mettre cette derniere a sa presidence en 2007, mais c'est evidemment un homme 
qui l'a emporte. Certes, il ne faut pas croire qu'il suffise d'etre une politicienne 
pour pouvoir gagner la confiance d'un electorat, meme feminin. On soup<;onne 
meme qu'une partie des Fran<;ais a pu voter contre Segolene Royal tout 
simplement parce qu'elle etait du sexe oppose au leur et qu'une femme n'inspire 
pas toute la confiance necessaire pour exercer le pouvoir. 

Que ce jour finisse par venir, cela ne fait aucun doute ... 

1 Le Point 8 juin 2006 
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Lec;ons de l 'histoire 

Les vecteurs conservateurs 

Dans ce parcours qui a etudie sept siecles, on a vu que les valeurs fondees sur les 
vieilles traditions culturelles et religieuses sont pour une grande partie restees en 
vigueur au cours de ces periodes et que ni le temps ni les changements de 
systeme, de legislation ou de mreurs n'ont vraiment pu les transformer pour les 
rendre compatibles avec des idees plus modemes. Ces mentalites etonnamment 
conservatrices ont principalement ete vehiculees par trois principaux vecteurs 
qu' on pourrait appeler les « trois E »: l'Eglise, l'Etat et l'Education, institutions 
qui constituent les trois socles sur lesquels a ete fondee la societe frarn;aise. 

La religion et l'eglise catholiques ont, bien entendu, eu une forte emprise 
sur les esprits. La Bible a si bien guide les ames que les paroles de Saint Paul se 
trouvent encore citees dans des ouvrages du XX" siecle tels l'Ecole des femmes 
d' Andre Gide ou Les jeunes filles de Henry de Montherlant. Les couvents, 
denonces par Diderot, ont par exemple joue le röle d'etablissements scolaires 
pour nombre de jeunes femmes jusqu'au XX" siecle. Les idees que Fenelon, 
archeveque et duc de Cambray, preconisait pour l'education des jeunes filles ont 
eu une influence decisive sur leur scolarite car son traite, est, pour ainsi <lire, 
devenu depuis le XVII" siecle « la Bible » en cette matiere. Il ne faut donc pas 
s'etonner si Rousseau et bien d'autres apres lui, s'y sont refäres. Dire que la 
vision conservatrice de l'education des filles, c'est « la faute a Rousseau » serait 
probablement errone. Dire que « c'est la faute a Fenelon », serait certainement 
exagere. Toujours est-il que le texte de Fenelon a ete, non seulement souvent 
reedite, mais formellement recommande aux instituteurs et institutrices charges de 
donner une instruction aux jeunes filles lors de la creation de l'ecole obligatoire 
pour tous en 1882. Que Gide dans l'Ecole des femmes et Henry de Montherlant 
dans Les jeunes filles mentionnent Fenelon, sans explicitement faire refärence a 
son traite De l 'Education des filles, nous semble egalement tout a fait 
remarquable pour la meme raison. 

Mais l'Eglise, quelle que soit son influence, ne joue pas un röle aussi 
constant et determine que celui des hommes eux-memes qui restent accroches a 
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leurs privileges. On l'a vu, lorsque, a la fin du :xrxe et au debut du xxe siecles les 
femmes ont finalement ete en nombre suffisamment grand pour prendre une 
importance sensible dans la societe, les reactions des hommes sont devenues 
encore plus sarcastiques et meprisantes qu'avant. Leur reaction a ete violente car 
ils avaient l'impression que les femmes allaient deserter le foyer. On se rappelle, 
au passage, la salade que les femmes intellectuelles laveraient au savon, la 
confiture que les hommes seraient desormais obliges de faire, la soupe qu'ils 
devraient preparer et le biberon qu'ils devraient donner aux bebes. Tous ces 
sarcasmes stereotypes prouvent bien que les hommes n'imaginaient pas un monde 
ou toutes les täches puissent se partager a deux et qu'ils redoutaient la perspective 
d'etre « reduits » a des besognes menageres, considerees comme degradantes 
parce qu'appartenant a la sphere feminine. Annie Emaux en apporte le 
temoignage dans son livre La femme gelee qui evoque sa vie d'adolescente, puis 
de jeune mariee durant les annees soixante et soixante-dix. Une hantise bien pire 
encore c'est que les femmes qui s'adonneraient a des activites intellectuelles 
risqueraient de perturber le statut du mäle jusque sur le plan sexuel. Pour certains, 
elle deviendrait meme castratrice. 

Ainsi les hommes detiennent de longue <late un statut qu'ils n'acceptent pas 
facilement de voir diminuer et qu'ils ne souhaitent pas abandonner. Perdre leurs 
privileges masculins, c'est ce que les hommes craignaient par-dessus tout. 
Amolphe et ses confreres plus recents dont parlent Andre Gide dans l 'Ecole des 
femmes ou Michel Houellebecq dans Plateforme constituent les prototypes de ce 
mode de penser dans une vision fondamentalement clivee. 

Et, la pensee bipolarisee qui en decoule a souvent engendre une reaction 
encore plus forte de la part des hommes pour eviter que, grace a leur savoir, les 
femmes acquierent dans la societe une place egale a celle des hommes. C'est ce 
qu'avaient <leja prevu une Christine de Pisan, une Louise Labe et un Poullain de 
la Barre et bien d'autres aux siecles suivants. Et ainsi, dans le meme temps ou les 
structures sociales et les dispositions legislatives affichent certains progres, on 
assiste a une augmentation de la situation bipolarisee entre hommes et femmes, 
malgre la lutte de certaines femmes fortes. 

Les vecteurs du changement 

On observe que ce sont des femmes appartenant a des classes superieures, telles 
que Christine de Pisan au xve siecle et ses consreurs plus tardives comme 
Marguerite de Navarre, Louise Labe, la Marquise de Lambert, Mme d'Epinay ou 
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Madame Roland, qui bien eduquees elles-memes, ont com.mence å imaginer une 
education d'ou les femmes tireraient un savoir aussi approfondi que celui des 
hommes. Grace a une education dispensee de maniere egale, les femmes 
pourraient aider a creer unc soci6t6 ou les rolcs scraicnt plus equitablement 
partages. L'intelligence des femmes et la qualite de leur formation intellectuelle 
constitueraient ainsi le levier pour faire bouger le monde. C' est comme cela que, 
peu a peu, pour ne pas <lire fort lentement, l'idee d'une ecole specifique pour les 
fernmes a cornmence a appara\'tre comme une necessite. Mais l'enseignement 
uniquement reserve aux filles, on l'a vu, n'etait ni equitable, ni egalitaire. 

Il est vrai que certaines femmes ont pu exceptionnellement sortir d'autres 
classes sociales que des classes privilegiees pour avoir acces au savoir. Louise 
Labe est une excellente exception a la regle qui voudrait que les femmes, dans 
leur majorite, n'aient pas autant de tete que les hommes. Les idees progressistes 
d'un Poullain de la Barre auraient pu, si les mentalites avaient ete plus malleables 
et plus aptes a les accepter, ouvrir aux femmes un chernin liberateur. Si Moliere, 
avec L 'Ecole des Femmes, commenyait, des le XVIl0 siecle, a denoncer les 
inegalites entre hommes et femmes dans le mariage, il critiquait en meme temps 
les femmes qui se montraient trop savantes et precieuses jusqu'au ridicule. Dans 
un texte, il est vrai, on retient plus facilement la critique qui fait rire, que la leyon 
serieuse qui conduit a reflechir. 

Quand il s'agit de changer profondement l'ordre etabli, les idees ne se 
laissent pas exprimees si facilement. On peut meme soupyonner une certaine 
censure implicite si l'on pense au renoncement d'un Choderlos de Laclos a 
publier ses textes sur l'education des filles. On aurait pense que les revolutions et 
les bouleversements sociaux qu'a connus la France au cours des periodes 
observees dans cette etude auraient permis de changer de maniere radicale la 
situation de la femme. Cela n'a pas ete le cas. Bien au contraire, le mouvement de 
reaction qu'ils ont pu entrainer, a meme conduit a de veritables regressions. Un 
bon exemple d'une telle reaction negative est le Code Napoleon qui, au debut du 
XIXe siecle, a edicte que la femme ne devait etre qu'epouse et mere, en un mot 
ferrmie au foyer. Et qui pis est, c'est qu'elle devait se considerer comme etant 
entierement aux mains de son epoux, sournise et obeissante, telle que l' avait 
souhaitee Arnolphe dans l 'Ecole des femmes. 

Cependant quelques individus, hommes et femmes comme Mme de Stael, 
George Sand, Stendhal, Victor Hugo, Olympe de Gouges ou Jules Ferry ont reagi 
contre le courant majoritaire et sont finalement parvenus a faire avancer au XIX0 

siecle, la situation de la femme. Les mouvements de scolarisation et de 
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liberalisation de la femme ont ainsi pu evoluer progressivement. On a, grace a 
l'ecole pour tous, fini par faire acceder, meme a des etudes de haut niveau, les 
jeunes filles de classes sociales melangees. Mais, il faut le reconnaitre, les 
protestations ont ete tres violentes dans beaucoup de cas, surtout vers la fin du 
XIXe et le debut du xxe siecle. On se rappelle a ce propos le cas de Marie Curie 
et les difficultes qu'elle a connues en tant que femme de science. Toujours est-il 
que les unes apres les autres, les femmes ont pu occuper des professions dont elles 
avaient ete exclues jusque-la, et beneficier de droits qui leur avaient ete refuses 
auparavant. 

Le XX0 siecle a enfin donne le droit de vote aux femmes frarn;aises. Malgre 
ce droit, obtenu en 1944, leur situation concrete ne leur apas permis d'acceder, on 
a pu le constater, a une egalite a part entiere. Simone de Beauvoir evoque ce 
probleme en 1949 dans Le deuxieme sexe et vingt ans apres dans ses textes 
fictionnels les Belles Images et La femme rompue, encore que sous des aspects 
plus existentialistes que feministes. Annie Emaux decrit dans La femme gelee les 
mentalites qui förment le contexte de !'accession au savoir des femmes et de la 
condition d'une femme bien eduquee dans la societe frarn;aise dans les annees 
soixante-soixante-dix. Son ouvrage, publie en 1981, montre qu'elle ressentait 
encore en cette annee le besoin d'evoquer le sujet de l'egalite entre hommes et 
femmes. Il en est de meme pour Simone Veil qui dans son livre autobiographique 
Une vie, publiee en 2007, souligne la necessite pour une femme de poursuivre ses 
etudes et de travailler pour sauvegarder son independance et sa liberte. 

En 1994 Gisele Halimi a souleve le probleme de la condition de la femme 
pour demontrer a quel point les femmes restaient absentes du monde politique 
fran9ais, mais ce n'est qu'avec la creation en 2003 du mouvement Ni Putes ni 
soumises qu'on a pleinement compris que les idees seculaires sur la soumission 
de la femme n' etaient aucunement effacees. Elles regentent ainsi la vie de 
beaucoup de femmes et jeunes filles, surtout dans un environnement a majorite 
musulmane. On ne peut pas nier que malgre la progression faite du cöte legislatif, 
les mentalites conservatrices se montrent d'une tenacite etonnante. 

Les prejuges seculaires 

Bien qu'au cours de cette etude panoramique, litteraire et chronologique, les 
textes analyses aient exprime des points de vue tres divers sur les capacites 
intellectuelles des femmes, on trouve de nombreuses constantes qui se sont 
transmises de siecle en siecle. Ainsi l'argument le plus souvent avance contre une 
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scolarite egale entre gan,;ons et filles, prend appui sur le fait que les filles seraient 
moins douees au niveau intellectuel, donc moins capables que les gan;ons de 
maitriser certaines aptitudes comme les facultes d'analyse et de reflexion. Cette 
idee qui se trouve <leja chez Aristote ou Saint Paul est reprise ensuite par Fenelon 
et Rousseau. Et il ne fait pas de doute que leur dessein est de maintenir en place le 
monde bipolarise. 

P<;lrn,1 r-pc nrP.cnnnAc,P,c, 1111 rlPc.: cstP.rPAhrnP.c L:1c nl11C' fp,n<;:1roPiC' PC't rn1 '') 
..I. LU.J...L.LL. vvu _t'.1.VUW-.J!l'vuvu, ..,...1..1. '-J.VU uv, .. ,.l.VV\,J J:-1'-'U J..'-"U _l-'.LW-U LV.L.l.U-VVU VUL "1" U, 

l'exception des livres qui ont ete specifiquement corn;us pour les filles, la lecture 
aurait sur elles des eff ets particulierement nefastes et les rendraient 
« chimeriques ». C'est la une des idees que l'on retrouve a de nombreuses 
reprises. Le theme a ete aborde, on l'a vu, dans le traite De l 'education des filles 
par Fenelon, mais aussi par des ecrivains plus tardifs comme Flaubert, Mauriac, 
Gide ou Montherlant. Ces conceptions sont a prendre avec d'autant plus de 
serieux que l'idee de la difförence intellectuelle des filles, ernise et repetee au 
cours des siecles avec tant de force, se retrouve meme en 1973 dans des livres 
utilises par l'enseignement frarn;ais. Anne Bragance aborde ce theme dans son 
roman Casus Belli, publie en 2002, pour evoquer l'attitude de sa mere. Il y a donc 
encore de nos jours des traces qui temoignent de la permanence de l' argument qui 
pretend que certaines lectures sont plus « dangereuses » pour les filles que pour 
les gan;ons. 

Un autre prejuge reside dans l'idee que certaines matieres seraient 
inaccessibles aux femmes. On se le rappelle, au Moyen Åge, l'apprentissage du 
latin et du grec etait considere comme trop difficile pour les filles. Plus tard, 
c'etait la theologie, puis les mathematiques, la physique, la chimie. Et ce qui est 
remarquable c'est la technique qui, aujourd'hui, passe pour plutöt incompatible 
avec l'intelligence feminine. Inversement certains domaines paraissent comme 
plus accessibles aux cerveaux föminins. Comme on l'a vu, les langues etrangeres, 
que ce soient l'anglais, l'italien ou l'espagnol, ont pour la plupart du temps ete 
des matieres privilegiees dans l'education des jeunes filles, et l'idee qu'on s'est 
permis d'avancer pour expliquer ce phenomene vient du fait que l'on pensait que 
l'apprentissage des langues se faisait par simple imitation et non par un effort 
d'analyse intellectuelle. 

Si on a pu maintenir en vie ces vieux stereotypes malgre les progres faits 
dans le monde scientifique et dans la societe en general, c'est surement a cause de 
la langue et paradoxalement, a l'education. L'Education Nationale joue donc un 
röle ni secondaire ni innocent dans le domaine qui nous occupe. Le processus de 
scolarisation des filles, bien que soutenu par des personnes influentes, et par des 
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refonnes perpetuelles, n'a donc pas debouche sur une reelle egalite, 
essentiellement a cause des anciennes valeurs stereotypees apparemment en 
pleine vigueur dans la societe actuelle. Cela tient probablement au fait qu'a 
chaque fois que la loi donne plus de droits aux femmes, de multiples prejuges et 
blocages anciens se font jour. 

Les stereotypes s'en voient donc fort peu modifies et parfois meme 
renforces, ce qui veut dire qu'ils se montrent parfois plus vigoureux et plus 
agissants sur la bipolarisation entre les deux sexes maintenant qu'avant. La 
condition de la femme a ete cimentee aussi bien par la farnille que par l'ecole et la 
presse, notamment feminine ou l'idee que « les femmes sont sur terre pour 
seduire des hommes, puissants et prosperes de prefärence, et pour les garder1 » 
n'a aucunement disparu. 

On peut constater que ces stereotypes discrirninatoires sont utilises dans un 
monde qui se veut non seulement de plus en plus rationnel et coherent, mais 
egalement de plus en plus toume vers le progres et !'emancipation du geme 
humain. Il est clair que ces prejuges et idees re<;ues, vehicules dans le discours 
masculin comme feminin, notamment dans le langage populaire, sont fort vivaces 
meme aujourd'hui. Un bon exemple du phenomene est !'appellation meme du 
mouvement Ni putes, ni soumises. On ne peut pas <lire que c'est parce que cette 
protestation est proclamee sous fonne de negation qu'elle supprimerait les idees 
de sournission ou de prostitution. Le fait de vehiculer des expressions pareilles est 
probablement une des causes les plus evidentes du maintien des röles 
irremediablement clives. A la place d'effacer l'ecart entre les hommes et les 
femmes, les progres que font les filles et les femmes dans la societe continuent 
donc a provoquer les hommes et parvient ainsi perpetuer le jeu des diffärences ... 

Il n'y a pas de doute, la societe fran<;aise est aujourd'hui une societe tres 
complexe, influencee par des cultures ou la conscience de la liberation de la 
femme est parfois moins avancee. L 'Autre, considere comme diffärent, inspire 
egalement une certaine crainte et, a ce titre, ne merite pas le respect que 1' on doit 
a ses semblables. Les Grecs, ne qualifiaient-ils pas de barbares tous ceux qui 
parlaient simplement une autre langue? Sous cet aspect, notre etude montre a bien 
des egards, que la femme, comme l'avait souligne Simone de Beauvoir, est encore 
aujourd'hui consideree par les hommes comme l' Autre. Si un ouvrage comme Le 
deuxieme sexe a joue un grand röle pour la progression de l'egalite des sexes, 
ainsi que les mouvements comme la Cause des Femmes et Choisir et, plus 

1 Cf Fran9oise Giroud 
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recerrnnent Ni Putes ni Soumises, on ne peut pas nier que le fait d'insister sur les 
differences entre hommes et femmes a paradoxalement freine le progres en meme 
temps qu'il l'a favorise. 

Le plus grave est que les convictions discriminatoircs cngendrcnt souvcnt 
<les comportements agressifs de la part <les hommes envers les femmes. Meme si 
de nombreux parametres, comme les origines culturelles ethniques ou le 
OPVf'loppPmf'nt np ] 'insfrnnte, PPllVf'nt f'xp]iqnf'r ]ps ~ompmtf'mf'nts O'l:igrf'SSivite 

ou de perte de contröle de soi qui aboutissent a la brutalite, la bipolarisation y 
joue certainement un des röles les plus forts, car elle est, comme nous l'avons vu, 
depuis des siecles ancree dans le discours quotidien. 
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Lec;ons d' espoir 

L'important est donc de bien savoir reperer et interpreter les signes qui relevent 
du phenomene de la bipolarisation. C'est, sans aucun doute, sur les manifestations 
langagieres qu'il faudra operer en premier lieu. Sera-t-il possible de les changer? 
Et, dans ce cas-la, comment s'y prendre? Faudrait-t-il souhaiter qu'unjour le reve 
imagine par Gisele Halimi en 1994, finisse par se realiser? Non, surtout pas, 
puisque le fait d'inverser les röles ne supprimerait aucunement, comme on vient 
de le constater, l'etemel clivage entre le femininet le masculin. Si l'on souhaite 
que l'infäriorite d'un sexe par rapport a l'autre soit enfin supprimee, il faudra 
certainement proceder autrement. En premier lieu il s'agit, on le souligne encore, 
de s'attaquer aux effets discriminatoires de la langue en sensibilisant avant tout 
les acteurs de l'ecole et des medias. 

Le reve sera donc de foumir une excellente education a tous, denuee de 
toute idee stereotypee, de toute vision binaire. On peut d'ailleurs s'etonner que les 
mouvements a caractere plus ou moins politiques de liberation des femmes 
n'aient pas plus mis l'accent sur cette exigence. C'est sfuement par la qu'il faudra 
COIT11111encer. Le grand probleme est evideITuTient de savoir co1nment creer une 
education exempte de prejuges. Il ne s'agit certes pas de verser dans une attitude 
politiquement correcte, mais on peut du moins fournir aux jeunes les 
connaissances necessaires pour qu'ils puissent comprendre que la diffärence des 
sexes n' est aucunement un pretexte pour maintenir des diffärences ni sur le plan 
social, ni sur le plan economique et surtout pas sur le plan personnel ou sexuei. 

Si l' on reussissait a donner, aux petits comme aux grands, une education 
efficace concemant l'egalite des sexes, on peut imaginer qu'avec le temps les 
expressions discriminatoires seront eliminees des discours masculins et fäminins 
et que les traitements violents des hommes contre les femmes diminueraient peut­
etre. Pour que cela puisse se faire, il faudra certes commencer par interdire la 
prostitution qui, qu'on le veuille ou non, met la femme dans une situation 
infärieure a cause de sa« faiblesse naturelle ». Un Andre Breton l'a propose ainsi 
qu'une Simone de Beauvoir. Notre conviction est qu'une egalite reelle n'est 
possible que si !'ensemble de la societe accorde collectivement une forme de 
respect a toutes les capacites des femmes, notamment celles de leur intellect. Une 
egalite apart entiere doit donc s'enseigner sous tous les aspects, par une ecole qui 
soit tres vigilante sur les problemes sexistes que contient meme aujourd'hui 
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encore l'activite educative. Dans son livre Lettre a tous ceux qui aiment l'ecole, 
publie en 2003, Luc Feny - ancien ministre de l'Education Nationale - souligne 
que « L 'ecole ne peut se contenter de transmettre des savoirs, elle doit aussi 
enseigner les regles et les valeurs de la vie dans notre societe. 1» On l'admet 
volontiers, sauf si ces regles et ces valeurs qu'il faudra observer sont basees sur 
des idees qui maintiennent le clivage entre les deux sexes. 

Le rCvc scra la crCation d'une soci6tC oU le fait d'etre un hom1ne ou une 
femme ne donne ni avantages ni desavantages, ni l'image de la force ni celle de la 
faiblesse. Qu'on supprime tout discours hierarchique! Pour que cela se realise un 
jour, il faudra aussi cesser de voir toute femme exceptionnelle comme une 
exception. Elle fait partie de la norme comme le fait tout homme exceptionnel. 
Que chaque etre humain, homme ou femme, jouisse unjour pleinement, c'est-a­
dire dans tous les domaines, d'une liberte reelle et effective et que la lecture 
puisse nous donner une meilleure comprehension de l' Autre tout en nous 
affranchissant des vieux prejuges seculaires. 

Il faudra donc respecter, non seulement a l' ecole, mais dans la societe en 
general et notamment dans les media, la liberte, l'egalite et la solidarite entre 
hommes et femmes. 

1 Luc Ferry, Lettre å tous ceux qui aiment l'ecole, 2003, p. 143 
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